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PREFACE
«L Valeureux Othello, nous allons vous em-
p\o\er contre l'ennemi du genre humain : le Turc
a préparé une expédition formidable contre
Chypre; il faut que vous partiez cette nuit même.
Laissez un officier derrière vous : il vous portera
nos ordres. t>
C'est ainsi que, quarante ans après le départ de la flotte du sultan Sélim II pour Limasol, Shakespeare faisait parler le Sénat de Venise. Depuis près d'un siècle, la République exerçait la souveraineté directe sur l'île conquise en 1 191 par Richard Cœur de lion : cette possession était la garantie de son commerce avec le Levant; si on la lui enlevait, les pavillons chrétiens, cruellement molestés déjà par les Barbaresques, se trouveraient bientôt exclus du bassin oriental de la Méditerranée. Le trouble et l'incertitude régnent dans le conseil, a II n'y a point, dit
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le doge, d*accord dans ces noavelles. — En | effet, remarque un sénateur, les chiffres cités ' dansles diverses dépêches ne sont pas les mêmes : mes lettres parlent de cent sept galères. — Les miennes, reprend un autre, en mentionnent cent quarante. — Et moi, interrompt un troisième, on m'écrit deux cents, n Qu'importent ces divergences? Tous les rapports confirment l'apparition d'une flotte ottomane dans les parages qui avoisinent le canal de Chypre. En ce moment, arrive un nouveau messager : a L'armement turc, dit-il, se dirige vers Rhodes. » Rien de plus vrai : les Ottomans, en vidant l'Archipel, ont mis le cap sur Rhodes, mais c'était pour y rallier une seconde flotte : — la flotte de Mourad-Reïs, composée de vingt-cinq galères; — maintenant ils font franchement route vers le promontoire Saint-André. Othello n'a pas un instant à perdre : il part dans la nuit même.
Qui ne reconnaîtrait dans la fiction du poète la trace irrécusable de l'émotion qu'une longue période de sécurité relative n'avait pas encore effacée? « 0 siècle, vraiment arrivé au comble des malheurs! s'écriait, de son côté, le saint pontife Pie V. Les Turcs ont déclaré la guerre
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aux Vénitiens : ils ne songent qu'à détruire la Chrétienté pièce à pièce. Considérez les commencements si humbles et si obscurs de celte Dation : elle prend naissance chez les Scythes qui habitent le Caucase des Indes, s établit d'abord dans la Perse et dans la Médie, y vivant de brigandages, et, pendant bien des années, ne faisant aucun bruit dans le monde : peu à peu ses forces s'accroissent; elle a l'audace d'envahir en armes des provinces chrétiennes; elle occupe la Cilicie, subjugue les Arméniens, combat les Thraces d'Asie et les Ciliciens de la Cappadoce, se répand comme un torrent jusqu'aux bords de TEuphrate et du Tigre, soumet les habitants du mont Taurus et ceux du mont Amanus. Où s'arrêtera la cupidité du Turc? Ne voyons-nous pas les armes ottomanes se porter au delà du Tanaïs, da Volga, du Borysthène, de la mer d'Hyrcanie? Après avoir dévcgré presque toute l'Asie, les Tares s'emparent de Constantinople et se saisissent de la Grèce; ils renversent de son trône le Soudan du Caire : l'Egypte et la Syrie, deux grandes puissances, tombent entre leurs mains; Soliman, de nos jours, a réduit en son pouvoir une partie de la Hongrie. Il a pris l'île de Rhodes,
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assiégé Malte, occupé par fraude Tjle de Chio, enlevé Szigeth aux Hongrois'. Sélim, aujourd'hui, après avoir violé le droit des gens, violé sa propre foi, avide encore d'étendre sa tyrannie rapace, envoie assaillir le royaume de Chypre. » Le tableau Iracé par le Père commun des fidèles n'était que trop exact. La vigueur morale de la Rome antique et la décision inflexible des vieux pères conscrits revivaient heureusement dans Pie V. Quel rude sénateur ce pape du seizième siècle eût étél A l'âge de soixante-six ans, avec trois pierres d'une once et demie chacune dans la vessie, le moine austère qu'un suffrage imprévu appela, en Tannée 15(55, à s'asseoir dans la chaire de Saint-Pierre, étonna le monde par son activité merveilleuse et par sa ferveur juvénile. On le vit, oubliant ses atroces souflrances, porter durant de longs mois ses prières au pied des autels, adresser ses sollicitations ardentes à toutes les cours, invoquer à la fois, avec cette violence impétueuse qui fait la force des saints, le Roi du ciel et les princes de la terre, prodiguer en un mot ses démarches, ses
* Voyez, dans l'ouvrage intitulé : l^es Checalitrs de Malte, t If, ç.%%^ et 227, la dernière campagne de Soliman le Grand en Hongi-if.
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émissaires , ses trésors , pour armer contre Fennemi de la foi chrétienne les fils dégénérés des Croisés.
Quand la ligue, après de longs débals et d'interminables hésitations, fut conclue, on offrit le commandement de l'armée au duc d'Anjou, a Le duc s'excusa, dit Brantôme ' , sur les affaires du roi son frère. « A défaut de ce prince français, on voulut un instant avoir pour généralissime le prince de Savoie : a Le prince objecta l'état de sa santé. » Peut-être les alliés se méfièrent-ils aussi, toute réflexion faite, de son ambition. Le nom de don Juan d'Autriche fut enfin prononcé. « Don Juan d'Autriche ne fit pas comme les autres : de grande joie et très-volontiers, il accepta ce beau et saint bâton de général, n II avait alors vingt-quatre ans. a II était beau, gentil en tontes ses actions, courtois, affable, d'un grand esprit et surtout très-brave. » De plus, « il croyait le conseil », — trait de ressemblance que nous lui reconnaissons avec Nelson, — a et lai obéissait pour se faire grand y>.
* OBmres complètes de Pierre de Bourdeille, seigneur de Braniôme, publiées d*après lei manascrits, avec variantes et fragments n«d]'tt,par Ludovic Lalamne. Paris, mdccclxvii.
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Les princes ont été quelquefois le plus bel ornement d'une république : les monarchies leur ont dû en tout temps la sève et la vigueur. Sans eux, les armées n'auraient trouvé pour les commander que des capitaines au déclin de l'âge. Nous avons vu Doria et Barberousse, sur leurs vieux jours, s'alarmant d'une responsabilité qui, quelques années plus tôt, leur eût paru légère, vouloir, d'un commun accord, écarter l'occasion d'une action décisive ' : nous verrons, au contraire, à Lépante, un jeune capitaine, affranchi tout à coup par la fortune propice des doutes importuns dont de timides conseils ne cessent depuis deux mois d'assiéger son esprit, céder à l'involontaire transport d'une âme que l'approche du combat enivre, et témoigner sa guerrière allégresse a en dansant la gaillarde ^ avec deux de
' Voyez l'ouvra^je intitulé : Doria et Barherousse. E. Pion, Nourrit et C*«, imprimeurs-éditcurSf 10, rue Garanciôre, Paris.
^ c La gaillarde, dit Jean-Jacques Rousseau, est une danse à trois temps gais. • La gaillarde, ajoute le dictionnaire de l'Academie des beaux-arts, parait avoir été abandonnée, ou à peu près, du temps de Louis XIV. Prœtorius, dans un livre publié en 1668, fait une terrible sortie contre la lasciveté des gaillardes, qu'il nomme « une invention du diable • . C'est aussi l'avis de lord Byron :
Terpiichore! — too long miideemed a maid. — The least a vestal of tbe virgin Nine.
c Terpsîchore! La moins vierge des neuf Muses. •
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ses chevaliers sur la place d'armes de sa galère».
L'ancien vice-roi de Sicile, don Garcia de To-
)edo\ a pourtant écrit : a Je sens s'évanouir la
' Tonte la grande nobicue espagnole a eu pour origine les vingt ftmillea illustres dont Jacques-Goillaume Imhof s'est efTorcé, en iTISy d'établir la généalogie. Ces vingt familles, à peu d'exceptions près, anront tontes des représentants à Lépante. Elles se nommaient :
Arellano.
Bazan.
Centurion.
Gneva.
Guzman.
Mendoza.
Osorio.
Ponce de Léon.
Silva.
Velasco.
Arias d'Avila.
Gordova.
Guevara.
Lara-Manrique.
Ifoura.
Pimentel*
Porto Garrero.
Toledo.
Zuniga.
Ferdinand Alvarez de Toledo, grand alcade de la ville de Tolède, épMue, au cours du quatorzième siècle, Jeanne Palomeque.
Il en a denz 61s : Garcia Alvarez de Toledo, Grand Maître de rOfdre de SaintWacques en 1359, seigneur d'Oropesa en 1366; et Ferdinand Alvarex de Toledo, maréchal de Castille, seigneur du Val
deComia.
De cetta seconde branche est sorti Ferdinand Alvarez de Toledo, créé comte d*Albe de Terres en 1439. Ferdinand Alvarez épouse Carrillo de Toledo. 11 en a un fils : don Garcia Alvarez de
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tranquillité que j'ai conservée jusqu'à présent : c'est moins l'insuffisance numérique de nos gens que leur qualité qui m'inquiète. Notre flotte part avec des soldats novices qui sauront à peine décharger leurs arquebuses. La flotte turque est dans des conditions tout autres : je n'y vois que des soldats exercés, habitués à tirer bon parti de leurs armes. La perte de la bataille serait plus grave que le succès ne pourrait être avantageux : à moins d'un ordre formel de Sa Majesté, je ne
Toledo, premier duc d*Albe, marquis de Gorio et comte de Salvatierra, mort en 1488.
Ce premier duc d'Albe a épousé Maria Enriquez . II laisse, en mourant, un fils : Frédéric, second duc d'Albe.
D'Isabelle de Zuniga, Frédéric a deux fils : Garcia de Toledo, tué dans Ttle de Zerbi, le 29 août 1510, et Pierre de Toledo, marquis de Villafranca.
Moissonné dans sa fleur, Garcia de Toledo n*en fera pas moins souche, et souche illustre entre toutes.
Le premier fils qu'il a eu de Beatrix Pimentel est le fameux duc d'Albe, né en 1508, mort le 12 janvier 158t.
Le second fils, Bernard, est mortàPalerme en Tannée 1535, revenant d'Afrique.
Le frère de don Garcia, ronde du grand duc d'Albe, Pierre Alvarez de Toledo, marqnis de Villafranca, du fait de sa femme, Jeanne Oburio Pimentel, sera vice-roi de Naples, de Tannée 153t à Tannée 1552.
Le correspondant de don Juan, don Garcia de Toledo, quatrième marquis de Villafranca, duc de Ferrandina, prince de Montalvan, vice-roi de Sicile en 1565, est son fils.
Don Garcia a épousé Vittoria Colonna, fille d'A^canio Golonna, connétable de Naples. H meurt, suivant les uns. Je 4 juin 1577 ; selon d'autres, le 31 mai 1578.
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me mettrais point en situation d'être obligé de livrer bataille. Il faut du moins laisser Tennemi venir nous chercher et ne pas aller nous-mêmes à sa rencontre. Pour l'amour de Dieu, qu'on réfléchisse beaucoup sur une affaire aussi considérable! Qu'on n'oublie pas les désastreuses conséquences que pourrait amener un revers ! » Le dac d*Albe lui-même n'a pas craint de prêter sa voix autorisée à l'expression de cette inquiétude générale : « Les premiers ennemis que Votre Excellence devra combattre, dira-t-il à don Juan, seront ses propres soldats, qui lui conseilleront de combattre hors de propos. Votre Excellence me paraît bien jeune pour résister à des assauts qui nous causent, même à nous vétérans, de si grands embarras. Qu'elle évite cependant cette insigne faiblesse de se laisser vaincre par ses soldats, car le mal ne s'arrêterait pas à cette défaite : on la verrait indubitablement suivie du triomphe de l'ennemi; maint exemple l'apprendrait au besoin à Votre Excellence. Le succès, en revanche, a toujours été le lot des chefs qui ont su résister à leurs soldats. »
On a beau avoir terrassé les insurgés de Grenade, quand on tient dans ses mains la fortune
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de la Chrétienté et qu'on reçoit de pareils avis des plus illustres chefs d'une armée réputée à bon droit la première de l'Europe, il est difficile de ne pas se sentir un peu ému des hasards au-devant desquels on s'est décidé à courir. L'ennemi paraît : tous les scrupules, toutes les appréhensions à l'instant s'évanouissent. La jeunesse seule a de ces superbes confiances : ne la retenez pas! Sa force est dans son élan, et il faut lui laisser, en ce moment suprême, saisir, suivant le mot du poète, « l'honneur noyé par les cheveux »•
Don Juan d'Autriche, lorsqu'il livra, le 7 octobre I57I, la plus grande bataille navale des temps modernes, avait l'âge d'Alexandre à Issus, d'Annibal en Espagne, de Condé à Nordlingen, de Napoléon Bonaparte à Toulon. — Charles XII à IVarva était moins âgé encore. L'honneur de la victoire de Lépanfe, malgré la part considérable qu'y prirent les Vénitiens, lui appartient incontestablement, car sans lui la campagne de 1571 avortait comme celle de 1570, et le grand combat n'eût jamais été livré.
Les forces coalisées connaissent peu de jours
sans nuages. Dès le 25 août, deux jours par conséquent après son arrivée à Messine, don
PRÉFACE. XI
Jaan commence à faire part de ses déceptions au fieax général, qui suit d*un œil inquiet ses débats. Ce général s'est emparé jadis du Peâon de Vêlez, en Afrique; il a secouru Malte assiégée par les Turcs : aujourd'hui, le soin de sa santé, usée par tant de campagnes, le retient à Pise. Don Garcia de Toledo, quatrième marquis de Villafranca, troisième duc de Ferrandina, prince de Monlalvan, commandeur de Saint- Jacques, laissera cette fois un plus heureux que loi, don Juan de Cardona, conduire à l'ennemi les galères de Sicile : par ses vœux, ses conseils, il restera encore aux côtés du jeune et valeureux prince à qui, sans les ordres absolus de Philippe II, il eût fait, en 1565, gagner ses éperons ^
Il y a vraiment quelque chose de touchant à voir de quelle sollicitude ces guerriers blanchis sous le casque, les Toledo, les ducs d'Albe, entourent le fils du grand empereur dont le coite s'impose toujours à leurs âmes. C'est à Toledo que don Juan s'adresse quand son cœur a besoin de s'épancher. Tous les conseillers
> Vo|ez, dans les Chevaliers de Malte, t. H, p. 139, La vocaiSon de don Juan d'Autriche,
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o£Bciels qui ont reçu de Philippe II la mission expresse de guider son inexpérience, don Luis de Requesens, le comte de Priego, Stefano Motino, Juan Soto, Pier-Francesco Doria, n'offrent à don Juan que le secours d'avis importuns : les seuls avis dont le prince reconnaissant fasse cas, les seuls qu'il sollicite, ce sont les avis du valétudinaire de Pise : » Arrivé ici, lui écritil, avec 24 galères, j'y ai trouvé Marc-Antoine Colonna et les 12 galères de Sa Sainteté. Ces galères sont en bon ordre. J'y ai trouvé aussi Sébastien Veniero, général de la flotte vénitienne, avec 48 galères, 6 galéasses et 2 nefs. Ces vaisseaux vénitiens ne sont pas en aussi bon ordre qu'il le faudrait vraiment pour le service de Dieu et pour le bien de la Chrétienté dans les circonstances présentes. Le général m'assure qu'il attend bientôt de Chypre 60 autres galères qui seront mieux armées. Dans le golfe de Venise, il y a encore 18 galères et 4 galéasses, avec bon nombre de soldats, de l'artillerie, des armes, des munitions; mais on ignore si ces bâtiments pourront nous rejoindre, car la flotte des Turcs est dans le golfe. Les forces qui, pour le compte du roi notre maître, se réuniront ici dans l'es-
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pacede sepl ou huit jours, comprendronl 81 galères, des nieilleures qu'on ait jamais vues, 20 nefs, bien pourvues d'artillerie et bien équipées, 20,000 fantassins, savoir : 7,000 Espagnols, 7,000 Allemands, 6,000 Italiens, assez bonne troupe, et, de plus, 2,000 volontaires avec artillerie, munitions et vivres, y*
L'exposé de la situation est très-net; aucun mécompte de ce côté n'est à craindre : don Juan d'Autriche a, en effet, à peine eu le temps de sceller sa lettre, que l'escadre de don Juan de Cardona est en vue. Cette escadre comprend dix galères de Sicile et douze autres galères appartenant à des particuliers. Le Roi les a louées à ces armateurs génois qui gardent, dans leur opulence, les traditions des anciens condottieri du quinzième siècle. Quatre ont été fournies par Giovanni Ambrogio di Negrone, deux par Nicolô Doria, deux par Stefano de' Mari, chevalier de Calatrava, deux par George Grimaldi, deux par David Impériale.
Un renfort d'un autre ordre vient assister don Juan : le Pape a dépéché à Messine Mgr Odescalcho, évéque de Penna; le prélat, on peut y compter, ne perdra pas un instant pour échauf-
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fer de son zèle les cœurs hésitants et les conseillers timides. Don Juan rassemble sur la capitane plus de soixante personnes qu*il appelle, par égard pour leur rang ou pour leurs fonctions, à délibérer : Marc-Antoine Colonna, Sébastien Veniero, don Luis de Requesens, Pompeo Colonna, Onorato Gaetano, François- Marie de la Rovère, Alderano Cibo, Alexandre Farnèse, Stefano Motino, Paolo-Giordano Orsino, Ascanio délia Cornia, Gabrio Serbel* loni, Milanais, général de Tartillerre, le nonce, — MgrPaoloOdescalcho, — Michèle Bonelli, neveu du Pape et frère du cardinal Alessandrino, jeune homme ^ que le caprice de la fortune, dit de Thou, a tiré du métier de tailleur, pour l'élever presque à la dignité de général d'armée ». Xomels à dessein plusieurs noms : nous les retrouverons plus tard. C'est le premier conseil ; il sera suivi de bien d'autres.
Le nonce Odescalcho a mission expresse du Saint- Père de décider don Juan à combattre. Pie V, au nom de Dieu, promet à don Juan la victoire : la chose a été révélée à un grand nombre de serviteurs de Dieu, notamment en Espagne, à Venise et aux Camaldules. Le nonce apportait
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deux prophéties qu'il était impossible de mettre en doute. Le Pape lui-même s'en rendait garant L'une venait de saint Isidore, archevêque de Séville : elle décrivait dans le vainqueur prédit la personne de don Juan de telle façon que les plus incrédules ne sauraient s'y méprendre.
Quelque déférence qu'exigeât le caractère auguste d'un envoyé du Saint-Père, le roi Philippe II n'avait pourtant point voulu abandonner son jeune frère tout entier à des conseils spirituels dont il était permis de redouter la véhémence. Don Juan consulterait au besoin son confesseur, le Frère Juan Machuca, Franciscain. La sollicitude royale ne s'en était remise qo'à elle-même du choix si important de ce directeur de conscience : le Frère Machuca, fidèle à ses instructions, devait rappeler constamment à don Juan les graves intérêts que le généralissime de la ligue tenait dans ses mains. Que pouvait cependant le malheureux moine contre la fougue généreuse qui emportait un cœur de vingt-quatre ans? Les partisans d'une action immédiate n'avaient-ils pas beau jeu contre sa prudence quand ils proposaient au fils de Charles-Quint l'exemple du jeune duc d'An-
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jou, — le vainqueur de Jarnac el de Moncontour, le futur Henri III, — « qui ne s'amusait pas, disaient-ils, à languir dans l'oisiveté, qui n'allait point à Tarniée pour ne rien faire et pour s'y donner simplement en spectacle, mais qui maniait les armes, qui s'exposait à toutes sortes de périls et qui , presque au sortir de l'enfance, s'était fait un nom célèbre dans tout l'univers t>? tf Vous aurez à supporter un grand blâme, faisait dire le Pape à don Juan, si vous n'allez pas combattre la flotte ennemie, quand cette flotte s*est, avec tant d'audace, avancée à votre rencontre. Votre père Charles-Quint ne vous a donné que la vie ; moi, je vous donnerai l'honneur et la grandeur. » Ce n'était pas évidemment avec cent six galères, — 24 amenées par don Juan, 12 par Colonna, 22 par Cardona, 48 par Veniero, — qu'il pouvait être question d'engager les opérations ; mais le départ des Turcs avait rendu aux provéditeurs Canale et Quirini, bloqués dans les ports de l'île de Crète, la liberté de leurs mouvements; sur l'ordre formel de Veniero, ces deux amiraux s'étaient mis en route. Le 30 août, doa Juan reçoit l'avis que « les soixante galères vénitiennes qui se trouvaient à Candie sont arrivées
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i Syracuse n . Le l*"" septembre, elles entrent dans le port de Messine. Le lendemain, Jean-* André Doria rallie la flotte avec onze galères; le 5 septembre, le marquis de Santa-Cruz en amène trente. La flotte est enGn au complet : elle compte, dès ce moment, deux cent sept galères, sans comprendre six galéasses, les brigantins, les frégates et les naves. On peut convoquer de nouveau le grand conseil : il sera en mesure de prendre une décision.
a Avant de traiter les choses en conseil, avait écrit, dans une lettre datée de Bruxelles, le duc d'Albe à don Juan, il sera bon d'en entretenir familièrement chacun de vos conseillers, leur recommandant d'ailleurs le secret. Celui à qui Votre Excellence s'adressera ainsi se tiendra pour très-favorisé et ne craindra pas d'exprimer librement sa pensée. Que de fois les soldats ne songent dans un conseil qu'à se grandir aux dépens de leurs compagnons! Une fois engagés par une opinion antérieurement émise, vos conseillers ne tomberont pas dans ce fâcheux travers. De plus, Votre Excellence, après avoir recueilli ces avis séparés, aura eu devant elle du temps pour réfléchir : quand le conseil se rassemblera, elle aura
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d^jà pris sa décision. Dans ces réunions, que Votre Excellence ne souffre jamais de querelles . son autorité en éprouverait grand dommage. Qu'on débatte à son gré les questions, rien de mieux; qu'on se provoque. Votre Excellence ne saurait le tolérer. Il ne sera pas mauvais d'appeler quelquefois au conseil des mestres de camp et des colonels, voire quelques capitaines, pour leur donner pâture des choses publiques. Cette distinction les flattera beaucoup. )>
L'homme serait- il le roi de la création , s'il n'avait sur tous les autres êtres l'inappréciable avantage de pouvoir profiter de l'expérience acquise par ses devanciers dans la vie? Quand un personnage de l'importance du duc d'Albe veut bien condescendre à nous révéler ce que je ne craindrai pas d'appeler les ce secrets du métier » , je crois que nous avons intérêt à prêter l'oreille : les leçons de l'histoire ne peuvent que gagner à passer par une telle bouche.
Don Juan, a qui croyait le conseil v , ne manqua pas de tenir grand compte de la recommandation qui lui était faite par ce rude guerrier vieilli dans les camps et dans la politique. Avant d'assembler les chefs de l'armée, « il parla à
PRÉFACE. XIX
part, dit Brantôme, à M. de Romegas \ qu'il estimail beaucoup. Aussi avail-il raison, car c'était
' llaiburin d'Aax Lescout de Romegas était lieutenant général do magistère de Halte. 11 existe aux Archives nationales une lettre mnuscrile de Romegas commençant ainsi : i L^armce torquesque pirtit le 7 avril 1.571... t Brantôme parait s*en élre inspiré pour son récit de la bataille de Lépante. On retrouve cette lettre traduite en italien dans un recueil de diverses pièces : liai., n° 723, p. 13^.
Les récits du capitaine Crillon ont également fourni la matière d'un Véritable Discours de la victoire des Chrfstiens contre les Turcs en la bataille navale près Lepanthe advenue le septième jour d'octobre Van 1571 , pris du récit fait an Roy par M. le capi~ taine Crillon revenant de la dicte bataille, in-12, Paris, 1571. Cet ouvrage a été conservé èla Bibliothèque ^lazarioe. Je citerai (*galemeot dans le fonds italien de la Bibliothèque nationale — Ital. 770, p. 167 : — Relatione délie cause et principio délia guerra tnossa dal Turco in Cypro contra Venetiani et dit trattaio etseguito délia Legafrà il l*apa, il Re Catolico et detti Venetiani, col nego^ ciatodtlla conclusione di essa ïscgaper il segnor Marc- Antonio Colonn't in Venetiaquandofu mandato da S. S'a por quest' effecto à fuiila Re/jublicn. Et di tulto il successo délia Battaglia et rotta data dair armata de' Christiani à quilla de' Turcài. Con diversi et pericolosi accidenti occorsi acanti che si combattisse. Enfin in«o savant confière de l'Institut M. Schefer, directeur de l'Ecole des langues orientales, a bien voulu traduire, à mon usage, à peu près mot pour mot, la relation de la bataille de Lépante écrite en tare par Uadji-Klialifah. L'auteur ottoman s'étend beaucoup sur les préliroiDaires de la bataille de Lépante; il est sobre de détails sur le eombal.
J*aorats attaché un grand prix à montrer que la France ne fut pas
eaaplétement étrangère à la glorieuse victoire remportée le 7 octobre
1571 sar rislamisme. Malheureusement, en dépit de toutes me*:
recberebes, les docamen(sm*oot fait défaut. La France avait cepen-
diDl foaroi : Crillon, « le brave des braves • , et Romegas, « le pre-
BÎer homme de mer de l'époque • . C'est déjà quelque chose.
(l'ovei, dans Touvrage intitulé : Les Chevaliers de Malte, t. I,
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le meilleur homme de mer qui fût là, sans faire tort aux autres, et qui avait plus fait la guerre
p. 21, 22, 57, 58, 63, 6V, 65, 68, 146, 147, 177; t. II, p. 103, 111, 131, les services antérieurs du commandeur Romegas.)
Le capilaioe Grillon, Louis des Balles ou Balbi.sde Berlon de Grillon, était né, en 1541, à Murs, en Provence. Il avait donc trente ans quand il combattit h Lépante. Ou peut ôtre certain qu'il n'y resta pasinactif. G'esl à lui que Henri IVécrivait, après la bataille d'Arqués : I Pends-toi, brave Grillon : nous avons vaincu à Arques, et tu n'y étais pas. Adieu, brave Grillon; je t'aime à tort et à travers. • Au retour de la campagne de Savoie, en l'année 1600, Henri IV le prociamùli ie premier capitaine du monde, — « Vous en avez menti. Sire, répliqua Grillon; je ne suis que le second, c'est vous qui êtes le premier. « Grillon est mort dans son lit, le 2 décembre 1615, à l'flge de soixante -quinze ans, c couvert de vingt -deux grandes blessures, les ayant toutes gagnées, dit Brinlôme , de vaillante façon 9. — Les plus enragés duellistes le redoutaient. Il tua un jour en duel, d'une estocade, un capitaine dont Brantôme ne nous a pas transmis le nom « Al. d'Espernon, raconte à ce propos Brantôme, venant à être couronnel, et Beauvais criant tout haut qu'il ne lui obéirait jamais, et qu'il s'estimait autant que lui, fut défavorisé de son roy et démis de sa charge. La charge fut tran.<(férée à M. de Grillon, brave et vailldut s*il en fut oncqucs. Le Boy n'eût su la donner à homme qui l'eût pu mieux débattre, garder et opiniâtrer contre le possesseur démis, voire contre tout autre que celui-là. Aussi lui a-t-il demeuré paisible et très-digne jouissance de cette charge par la voix de tout le monde. •
La famille de Grillon était originaire du Piémont et portait le nom de Balbe. Louis des Balles, cadet de la famille, prit le nom de Crillun, d'une terre que possédait son père.
Est-il vrai, comme l'assurent ses biographes, i qu'il fut reçu chevalier de Malte au berceau i? Je n'ai trouvé son nom sur aucune des listes publiées par Tabbé de Vertot. Est -il vrai encore c que don Juan le chargea d'aller porter la nouvelle de la victoire de Lépante au pape Pie V, qui accorda à sa maison le droit de possédera Avignon une chapelle ayant les mêmes privilèges que celle des Papes i?
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aox Turcs. Lui ayant donc demandé ce qu'il lui en semblait : — Ce qu'il m'en semble, monsieur? dit \L. de Romegas. Je dis qae si l'Empereur votre père se fût vu, une fois en sa vie, une telle
Je enias qu'il D*y ait ici quelque méprise : les récits espagnols que j*ai eonsultés ne font pas mention de cette mission.
LerdIeaUribué à Grillon par la Biographie universelle dans la journée du 7 octobre 157i est des plus honorables, mais j*îgiiore où la Biographie universelle a puisé ce renseignement. « Grillon, dit-elle, simple chevalier sur les galères de l^alte, ne voulut point rester tbscur à Lépante. Quelques barques en mauvais <tat et mal armées saifaient à Fécart la flolte qu'elles auraient pu embarrasser. Grillon en demanda le commandement à don Joan. l'ne flèche lui perce le bras; il l*en retire, et les Turcs tombent sous ses coups. Les coraires d'Alger et de Tripoli s'étaient emparés du vaisseau qui portait le commandant des galères de Malte ; Grillon les force à relâcher leor proie. « — « Son cœur, quand il mourut, ajoute le biographe,
fut trouvé d*uue grosseur extraordinaire Il était poiolilleux, et
■Il iDOt équivoque lui faisait mettre Tépée à la main. Il aimait les jarements. •
Si nous rencontrons Grillon à Lépante, c'est surtout parce qu'on ne te battait plus ailleurs. La paix de Saint-Germain venait d'être signée. Attaché à hi personne du duc de Guise, eu 1557, Grillon avait contribué à la reprise de Galais et montré sa valeur, en 1562, sotts les murs de Rouen. Les batailles de Dnux, de Saiot-Deois, de Jamac, de Moncontuur, les sièges de Poitiers et de Saint-Jean d'Angélj le virent figurer au premier rang. .\u sicge de la Rochelle,
« où il alla, dit firaniàme, pour plaisir, car il n'y avait nulle charge, il est une grande arqucbusade au-dessus de Thusse de l'œil, si bien ip'oo le tint longtemps mort t. Blessé à la prise de la Fère, en
iôtfO, blessé ù la prise de la Réole, en 1586, bles^ié à la défense du pont de Tours contre Mayenne, nous le retrouvons encore aux côtés de Henri IV, i'nl590, à la bataille d'Ivry. Il avait alors près de Cloquante ans. Voilà certes une existence bien employée, la campagne de Savoie lui vaut, dix ans plus tard, le surnom de « brave des bravo * .
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armée de mer comme celle-ci, il n'eût jamais cessé qu'il ne fût été empereur de Constanlinople, et le fût été sans di£Qculté. — Cela s'appelle, dit don Juan, qu'il faut donc combattre, monsieur de Romegas? — Oui, monsieur. — Combattons donc. Il en demanda également l'avis au seigneur Marc-Antoine Colonna, qui était lieutenant de la ligue. Colonna répondit seulement : — Etiamsi oportet me mori, non te negaho : Dussé-je mourir, je ne te renierai pas. Jean-André Doria ne demanda pas mieux, car il a toujours été courageux, et dit qu'il fallait combattre. Les généraux des Vénitiens, les seigneurs Veniero et Justinian Barbarico , le voulurent aussi et de bon cœur. Le seigneur grand commandeur (don Luis de Zuniga y Requesens), depuis lieutenant du Roi en Flandre, le voulut aussi, mais, à ce que j'ai ouï dire à aucuns, il voulut peser trop toutes choses, à la mode espagnole, et lemarquis de Santa-Cruz de même. Tant y a que j'ai ouï raconter que plusieurs voulaient balaille,. les autres non, et que si don Juan ne fût été brave et vaillant, on n'eût jamais combattu, car c'était lui qui augmentait le courage de tous. »
De Thou ne rend pas aussi franchement jus-
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ticeàla courageuse initiative du généralissime. «Veniero, dit-il, pressait le départ et exhortait les généraux à aller chercher la flotte ottomane; Jeas d'Autriche tirait en longueur, à peu près comme avait fait Doria l'année précédente. » Le reproche n'est pas fondé. De Thou méconnaît 00 se fait un jeu d'oublier le plus sérieux embarras de don Juan : son frère Philippe II ne lui a pas livré les forces navales de l'Espagne sans prendre quelques précautions contre l'inexpérience qui les pourrait engager à la légère. Don Juan est entouré de nombreux conseillers, et ces conseillers s'exagéreraient volontiers leurs droits et leurs devoirs : le succès même ne débarrassera pas entièrement le prince victorieux de cette gênante tutelle. Ses rapports avec Requesens sont des plus tendus, et il n'ignore pas l'absolue confiance dont le Roi fait profession pour la science nautique de Doria, l'amiral génois. Par une cédale royale, en daté du 1" mai 1571, Philippe II a déclaré « qu'en l'absence de son frère don Juan d'Autriche ou du lieutenant général don Luis de Requesens, Jean-André Doria prendra le pas sur les généraux des escadres d'Espagne, de Naples et de Sicile. Il les com-
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mandera chaque fois qu'il y aura jonction. » Quel trouble ces dispositions prévoyantes ne devaient-elles pas jeter dans l'esprit du fils de Chariçs-Quinl! Responsable envers la Chrétienté, responsable aussi envers l'Espagne, don Juan se sentait surtout enchaîné par la confiance dont, malgré son jeune âge, le souverain l'avait investi : la reconnaissance, la vénération, aggravaient encore dans son cœur le sentiment du fardeau assumé. L'imprudence, en pareille conjoncture, touchait presque à la trahison. Pesez bien toute la gravité de la résolution à prendre, envisagez sous ses diverses faces la question qui s'agite, et demandez-vous si celui que le Pape, dans son impétuosité, appelait son u fils chéri » , lui promettant à la fois victoire et couronne, ne devait pas, avant tout, se rappeler qu'il était le frère et le mandataire de Philippe II. Quand on exerce le commandement en chef, les dangers du champ de bataille généralement ne comptent pas : ce qui oppresse la pensée, ce qui ôte le sommeil, c'est le sentiment toujours présent de la responsabilité. Sous plus d'un. rapport les insouciants sont heureux.
A ses propres inquiétudes don Juan ne pou-
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Fait manquer de joindre celles que ses conseillers semblaient prendre plaisir à lui inspirer. Nul contrat n eût été capable de désarmer les préventions que Tarrogance jalouse des seigneurs espagnols nourrissait contre Venise. L'intrépidité, la résolution du général Veniero ne les touchaient gaère. Ce vieillard presque décrépit, qui ne rêvait qu assauts, abordages et batailles, qui ne souffrait pas quon parlât d'autre chose que d'aller vers TOrient, de chercher l'ennemi et de combattre sa flotte, leur semblait manquer du sang-froid voulu pour les importantes délibérations auxquelles on le conviait. 11 montrait atec orgueil ses nombreux vaisseaux : semblable fierté lui était-elle permise quand on examinait de près ses équipages? a J'ai commencé a visiter hier les galères vénitiennes, écrivait, le 30 août, doo Juan d'Autriche, dans une de ses effusions intimes qu'il réservait pour son vieux confident, don Garcia de Toledo; je suis allé à bord de leur capitane : vous ne sauriez vous imaginer à quel point les galères de Venise sont mal armées. Elles ont sans doute des armes et de l'artillerie, niais on ne combat pas sans hommes, et il m est
pénible de songer que le monde m'oblige à ten-
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ter quelque chose d^important, qu'il compte les galères dont je dispose, sans s'inquiéter de la qualité de ces vaisseaux. Le fâcheux état dans lequel arrivent les Vénitiens ne serait rien encore , si le plus grand désordre ne régnait dans leur flotte : chaque galère tire de son côté à sa guise. Vous voyez la jolie chose qui nous attend quand il nous faudra combattre. »
Les galères de Candie dissipèrent-elles cette fâcheuse impression? On en peut douter, car ces galères, comme celles de Veniero, manquaient de soldats. C'était toujours la partie faible des armements de la République. Les Vénitiens prétendaient-ils donc affronter les Turcs avec quatrevingts combattants par galère? a Nos rameurs, répliquait leur général , sont tous chrétiens et volontaires : au moment de l'action, nous leur distribuerons des armes. IVous aurons ainsi plus de combattants que les autres. » L'argument parut à bon droit peu convaincant. Don Juan insista pour renforcer à l'aide de sa propre infanterie les garnisons des galères vénitiennes prises au dépourvu. A chaque campagne entreprise en commun, en 1570 comme en 1538, la proposition avait été faite : repoussée ou acceptée avec
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one secrète méfiance, elle révolta toujours l'orgueil des généraux habitués à paraître en maîtres dans TAdriatique. Le grand conciliateur, Marc- Antoine, intervint, et Veniero céda. Don Juan paraît en avoir éprouvé un véritable soulagement : ses appréhensions n'étaient pas feintes, et c'était du cœur le plus sincère qu'il pressait ses alliés de ne pas refuser le secours indispensable qu'il leur offrait.
Le 9 septembre, il écrit à Toledo : « MM. les Vénitiens, — la phrase, on le reconnaîtra, n'a rien de bien cordial; elle indique à elle seule Téfat intérieur de la flotte, — se sont enfin décidés à prendre sur leurs galères 4,000 fantassins de àSa Majesté, 1 ,500 Espagnols et 2,500 Italiens. On est occupé à les leur verser. De plus, ils attendent les gens qui leur viennent de Calabre. » Ces gens, en effet, arrivèrent à Alessine, avant le départ, au nombre de 2,000 : ils étaient conduits par Prospero Colonna. 2,000 Calabrais et 25 soldats du Roi par galère portèrent à un chiffre très-respectable l'infanterie embarquée for la flotte vénitienne. Seulement, comme le dit observer avec toute raison le Père Guglielmotti, n il était dur pour les Vénitiens d'être
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obligi'^s d'admettre dans le sein de leurs meilleures forteresses une garnison étrangère suspecte et les armes en main * ».
Quel lien pouvait donc retenir unis ces coalisés que tant de soupçons et de préjugés divisaient? L'intérêt ne suffisait pas : ni les Espagnols ni les Vénitiens n'ignoraient que le Sultan ferait un pont d*or à celui des alliés qui, le premier, laisserait pressentir quelque inclination à se détacher de la ligue. La foi du Chrétien, la haine de rinfidèle, affermirent, en cette occasion, les vues chancelantes de la politique. Pour la dernière fois, peut-être, on vit reparaître la ferveur qui entraîna jadis les peuples de TOccident en Syrie, tant une conviction profonde a de force quand elle donne en même temps au monde un austère exemple! Plein de l'esprit divin, Pie V n'hésitait pas à garantir à don Juan le triomphe, à une condition cependant : il fallait recourir à Taide de Dieu, invoquer sa miséricorde par des prières et par un changement complet de vie. Le Pape avait envoyé à Messine, sous la
' Mnrcantonio Colonna alla hattaglia di Lepanto, per il P. Alberto GuGLiBLiioTTif teologo Casaoatense e proviociale dei Predicacatori. Fireoze, 1862.
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conduite du nonce, beaucoup de Capucins, de lésuites et d'autres religieux : ces ecclésiastiqaes devaient être répartis, parles soins de don Juan, sur les galères. Le généralissime donnerait les ordres les plus sévères pour qu'on les écoutât dévotement quand ils liraient les saintes Ecritures ou quand ils prononceraient des sermons. Les soldats recevraient tous un chapelet bénit, et, du général en chef au dernier homme de leqnipage, chacun serait muni d'un Agnus Dei de cire consacrée, sauvegarde incomparable dans les grands périls. Le jeu, ce fléau des galères, demeurait rigoureusement proscrit. Pour prévenir l'oisiveté, source de tous les vices, quoi de plus salutaire que le recours à Dieu? Office ou chapelet, chacun choisirait, suivant son goût, le mode de prières qui lui agréerait le mieux; nul, sans s'exposer à être noté d*indignité, ne se montrerait négligent dans ses dévotions. Le moindre blasphème serait puni de la hart. Deux hommes, deux incorrigibles, tombèrent dans ce penché : don Juan les fit pendre sous les yeux mêmes du nonce. L'exécution jeta la terreur dans la flotte. L'habitude du blasphème disparut surle-champ, aussi bien que le « jeu des trois dés » .
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Tant d'aventuriers, de gens de sac et de corde, réunis sur ces vaisseaux encombrés, où nii^riniers et soldats trouvaient à peine l'espace nécessaire pour se mouvoir', n'auraient pas vécu un seul jour en paix si un frein respecté ne les eût contenus dans le devoir. La dévotion n'était pas seulement pour eux une contrainte morale; elle fournissait aussi un aliment indispensable à leur désœuvrement. Le Souverain Pontife était donc très-fondé à la recommander comme la meilleure auxiliaire de la discipline. Les Pères Capucins sur les galères pontificales, les Jésuites sur les navires du Roi, les Dominicains et les Franciscains sur les vaisseaux de Gênes, do Venise, de Savoie, contribuaient de la façon la plus efficace, parleurs exemples, par leurs exhortations, à rendre moins difficile la tâche du comité. Le blasphème, à côté des délits de tout genre que le patron d'une galère a charge de réprimer, nous paraîtra sans doute aujourd'hui une offense bien légère : si vous réfléchissez que cet outrage à la majesté divine est presque toujours un tur-
' Voyez, dans l'ouvrtge intitulé : Les Corsaires barbaresques, page 3SS, note 6, quelle était l'existence des passagers à bord des galères.
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baient et grossier défi porté à l'autorité du chef, îOosvoQs étonnerez moins du châtiment rigoureox qoe la loi pénale du quinzième et du seizième siècle lui infligeait.
s Le 9 ou le 10 septembre, avait écrit don Juan à Toledo, s'il plaît à Dieu, je partirai. » Le 8 septembre eut lieu la revue générale : plus de trois cents navires, montés par quatre-vingt mille hommes, se trouvaient réunis dans la darse de Messine. Le Roi Catholique, pour sa part, en avait envoyé cent soixante-quatre : 24 naves, 50 frégates ou brigantins, 90 galères. L'Espagne eAt été impuissante à fournir à elle seule un pareil contingent :Naples, la Sicile, Malte, Gênes, la Savoie, sans compter les armements particuliers, mettant leurs vaisseaux à la solde de Philippe II, lui étaient venus en aide. L'étendard royal flottait ainsi à bord de 14 galères d'Espagne, de 30 galères de Naples, 10 de Sicile, 3 de Malte, 3 de Gênes, 6 du duc de Savoie; 11, propriété privée de Jean-André Doria; 13, appartenant à Pietro Bautista Lomellino, à Giovanni Ambrogio di Negrone, à Giorgio Grîmaldi, à Stefano de' Mari, à Bendinello Saull L'escadre pontificale présentait 12 galères et
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6 frégates; l'escadre vénitienne, 106 galères, 6 galéasses, 2 naves et 20 frégates. L'infanterie embarquée se composait de trente mille hommes : 20,000 payés par le Roi, 5,000 soldés par la république de Venise, 2,000 à la charge da Pape et 3,000 volontaires servant à leurs frais. Ce chiffre de trente mille hommes se trouva, par le fait, réduit à vingt-neuf mille, car on reconnut, au dernier moment, la nécessité de laisser un millier de soldats malades. Allemands pour la plupart.
Tout était prêt pour mettre à la voile. Don Juan résolut de tenir un dernier conseil : soixantedix personnes, dont trente officiers, y furent admises. Les objections, les avis négatifs, — on devait s'y attendre, — ne faillirent pas à cette nouvelle assemblée, a La saison est bien avancée, disaient les uns. — Nous manquons de soldats et de vivres, ajoutaient les autres. — Ce n'est pas sur mer qu'il faut attaquer les Turcs, prétendaient quelques généraux ; car sur mer, on le sait, les Turcs sont invincibles. Que n'allonsnous plutôt reprendre Tunis! » Le nonce, par bonheur, avait déjà pris soin de fortifier le parti de l'action par ses discours : le terrain, grâce
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ilui, était bien préparé. Don Ferrante Carrillo, comte de Priego, âgé de soixante-dix ans, majordome major de don Juan, comptait au nombre des craintifs et des indécis. Nul n'inclinait avec plus d'obstination du côté de la prudence. Odescalcbo lai démontra qu'il était impossible de mettre Hssuedu combat en doute. L'armée venait de se purifier par an jeûne de trois jours, chacun s'était réconcilié avec Dieu par le sacrement de la pénitence et par celui de l'eucharistie : comment supposer que le ciel resterait sourd à tant de supplications, insensible à la conduite exemplaire de soldats qui prenaient les armes pour sa sainte cause? a Je vous promets la victoire au nom de Dieu, répétait sans cesse le nonce ; je vous la promets, quand bien même vous seriez inférieurs en nombre. » Le 10 septembre, le grand conseil s'assemble. Le nonce, naturellement, y assiste. Marc-Antoine Colonna, Sébastien Veniero, les trois provéditeurs : Barbarigo, Canale, Qoirini, le prince de Parme, Gabriel Serbelloni, émettent sans hésiter l'avis qu'il faut combattre : toQs les autres soutiennent plus ou moins l'opioion contraire. Le comte de Priego n'a pas encore exprimé son sentiment : a Je n'invo-
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querai point, dit-il, à Fappui de mon opinion, de raisons militaires. Notre Saint Père le Pape nous ordonne de livrer bataille; il faut lui obéir*. »
Eh quoi ! ce n'est pas un moine, c'est un homme possédant au plus haut degré l'expérience des choses de ce monde qui ose tenir un semblable langage, apporter un pareil argument dans une délibération d'où dépend le sort de l'armée. Les généraux espagnols, tout fervents catholiques qu'ils soient, s'étonnent ou s'indignent; quelques-
I Ferdinand Garrîllo de Meodoza, huitième comte âe Prie^o, fils de Louis, septième comte de Priego, et de Stéphanie de Villareal, avait épousé Juaoa de Gardcnas, fille de Louis Garriilode Alboraos, seigneur de Torralva.
Le comté de Priego fut apporté à Hurtado de Mendoza, ancêtre du pieux comte Ferdinand, par sa femme, Tberesa Carrillo, le 6 novembre 1465, en vertu d'un acte du roi Henri IV de Gastille.
Des Mendnia sont sortis : les ducs de Tlufantado, les marquis de llondejar et Hinajosa, grands d'Eïtpagne, sans compter plusieurs autres branches illustres.
L'origine des Priego remonte à Pannée il70. Le premier comte de Priego fut Iniquez de Mendoza, second fils de Pierre Gonzalez, seigneur de Mendoza, Hita, Buitra<{o, et de la confrérie d'Atava, tué le 14 août 1385 au combat d*Aljubàirrota, si glorieux pour les armes portugaises. (Voyez l'ouvrage intitulé : Les Marins du quatorzième et du quinzième siècle^ t. ], p. 56.)
L'aîné des fils de Pierre Gonzalez, Hurtado de Mendoza, srignenr de la Vega, amiral de Gastille, est mort en 1405. Louis Garrillo était le frère de Ferdinand, huitième comte de Priego. Le neuvième comte de Priego est mort sans enfants.
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nos même ne craignent pas de railler l'obéissance aveugle qui enlève au vieux courtisan Tusagede sa raison. Les Vénitiens, les Romains, de leur côté, applaudissent : ce n'est pas uniquement dans les promesses du Pape qu'ils mettent leur confiance; a c'est aussi, s'écrientils, dans le courage bien connu de don Juan » . La partie était gagnée : d'après les conditions aoiquelles avait été souscrite la ligue, deux votes, dans le conseil des commandants en chef, auraient suffi pour faire la loi au troisième. Colonnaet Veniero, en se mettant d'accord, étaient donc maîtres de la situation. lis n'eurent pas besoin d'user de cette violence. Don Juan, dès qa'il se sentit soutenu par l'unanimité de ses deux collègues, se précipita tout joyeux en avant. « Séparons-nous, messieurs, dit-il aux officiers qui l'entouraient, et allons nous préparer au départ. »
U restait un dernier espoir aux partisans opiniâtres des atermoiements. Gil d'Andrada, officier espagnol, « très-adroit et grand marin », dit de Thou, avait été détaché avec deux galères légères, bien renforcées, pour aller à la découverte. II devait, assisté par un excellent pilote,
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Cecco Pisano, se diriger vers l'est et pousser assez avant pour rapporter des nouvelles certaines de la flotte ennemie, du lieu où elle se trouvait, des vaisseaux qui la composaient, de la force et de la qualité des (équipages. Si le rapport de Gil d'Andrada venait tout remettre en question I Le 14 septembre, Gil d'Andrada revient de sa reconnaissance : il n'a pas rencontré l'armée ottomane. Gil d'Andrada est cependant porteur d'une lettre chiffrée de Paolo Orsino, seigneur de la Mantana et gouverneur de Corfou. Le gouverneur raconte les ravages exercés par les Turcs dans son île. Un renégat a été l'ait prisonnier dans une des sorties de la garnison. Ce renégat déclare que les Ottomans possèdent cent cinquante galères bien armées et prêtes à combattre. Le reste, portant le total de la flotte à trois cents voiles, se compose de galères d'un ordre inférieur; la majeure partie se trouve être (c galères du Levant et petites » , en d'autres termes des galiotes. Il y a peu de soldais, le général se propose de les emprunter à l'armée de terre, si besoin est. Telles sont les informations auxquelles don Juan fait allusion, lorsque^ le 16 septembre, il écrit à Toledo :
PEÉFACE. xxxvil
<Le commandant Gil d'Andrada, qui était allé prendre langue au sujet de la flotte du Turc, est de retour. D'après ce qu'il rapporte, ladite flotte, bien que supérieure en nombre à la flotte de la ligne, ne l'est pas, quant à la qualité des vaisseaux et des équipages. Mettant notre confiance en Dieu, dont nous soutenons la cause et qui doit nous assister, nous avons pris la résolution d'aller chercher l'ennemi. J'emmène 208 galères. 6galéasses,24ners et 26,000 fantassins. » — Don Jaan évidemment ne compte pas les volontaires. ^ a J'espère que le Seigneur, si nous rencontrons Feunemi, nous donnera la victoire. »
Souhaitons que cet espoir ne soit pas trompé, car la pensée ose à peine mesurer les conséquences d'une défaite : tout le littoral de la Méditerranée se trouverait à l'instant découvert, et les populations n'auraient plus qu'à le déserter. Quelle responsabilité se prépare à encourir ce jeune capitaine qui voit les vétérans des grandes guerres de Flandre et d'Italie désapprouver hautement son audace, le suivre à regret dans l'aventure qu'il affronte» mornes et résignés ponr le moment, mais tout prêts à lui crier, çuind il ramènera dans les ports de la Péninsule
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atterrés les débris de sa flotte : « Nous voas l'avions prédit I » Les historiens peuvent parler légèrement de ces préoccupations : quiconque les a rencontrées sur le chemin d'une carrière active les appréciera mieux à leur juste valeur. Le sort du monde a dépendu trois fois de l'issue d'une immense mêlée navale : il pourrait, à la direction que prennent nos constructions modernes, en dépendre encore. Je voudrais, après avoir raconté les batailles de Salamine et d'Actium, étudier en homme de mer, et non pas seulement en historien, le grand choc qui, le 7 octobre 1571, renversa la suprématie maritime des Ottomans. Amenée par une rencontre fortuite, la bataille de Lépante a mis en présence deux armées, dont les forces à peu près égales réunirent sur l'étroite arène déjà ensanglantée par Octave et par Antoine, plus récemment encore par Doria et par Barberousse, l'énorme multitude de 172,000 hommes : 84,420 du côté des Chrétiens, 88,000 du côté des Turcs. La perte des vainqueurs, la seule qui ait pu être régulièrement constatée, dépassa 15,000 hommes, — 7,650 morts, 7,784 blessés. — Celle des vaincus atteignit au moins le chiffre de 50,000, — 30,000
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taés, 8,000 prisonniers, 12,000 esclaves chrétieos délivrés de leurs fers.
« Ce sont des batailles, celles-là, s'écrie avec raison Brantôme, non pas les triqueniques des oAtres, où noas ne rendons de combat pour un double! » Les Turcs ne se sont jamais relevés de ce grand désastre : la bataille de Lépante leor enleva pour toujours l'empire de la mer. aies Chrétiens, disaient-ils, n'ont fait que nous raser la barbe. » Cette barbe, depuis le 7 octobre 1571, n'a pas repoussé. Engagé vers midi, le combat se prolongea jusqu'à la nuit close : le sort de la journée fut résolu en moins d'une beare. La supériorité de l'armement donna la victoire aux Chrétiens : si l'action parut un instant indécise, la faute n'en saurait être impubible qu'à Doria, qui se perdit, comme en 1538 son grand-oncle, dans des combinaisons trop subtiles de tactique.
Bien qui! convienne d'attribuer très-peu d'influence, dans les actions de mer, à la disposition adoptée pour mettre ses forces en ligne, surtout quand il s'agit de bâtiments à rames ou de bâtiments à vapeur, on ne saurait néanmoins mécoQDattre la leçon qui se dégage très-clairement
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de l'étude des diverses phases du combat du 7 octobre 1571. Cette leçon, la voici : il est indispensable de donner au centre une grande solidité et de protéger l'extrémité des ailes. L'armée chrétienne fut pendant un certain temps compromise par l'effort impétueux qui se porta sur ses deux guides de droite et de gauche. Placées en avant de la ligne, les galéasses obligèrent, il est vrai, les Turcs à ouvrir leurs rangs au début de l'action. Peut-être eât-il mieux valu en tenir deux au moins en réserve, pour ôter à l'ennemi toute velléité de tourner les extrémités du front de bataille et de prendre ainsi la flotte à revers : Doria n'eût plus eu alors de prétexte pour se séparer du corps de bataille, et Barbarigo, à l'autre aile, n'eût pas été écrasé'. La force du centre répara tout. II y a donc ici un double ensei-
I Un récit contemporain de la bataille de Lépante, rédigé et oRert au gouverneur de Gorfou, le 31 décembre 1571 , par Gerolamo Diedo, prétend que si Jean-André Doria ne fut pas, au début de l'action, assailli par Oulouch-Ali, c'est parce que « l'amiral génois était alors couvert par le feu d'une grosse galéasse dont les décharges répétées tenaient à distance les galères ennemies « . En somme, l'ordre de bataille réellement gardé sur le terrain ne ressembla en rien à Tordre de bataille arrêté dans les conseils de guerre de Messine. Il en est ainsi dans tous les combats de mer. Les écrivains perdent leur temps à disserter longuement sur des formations tactiques qui n'ont jamais existé que sur le papier.
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goement à retenir. Sans doute les distances ne comptent guère avec la vapeur : des capitaines de cuirassés et de torpilleurs, bien résolus à combattre, arriveront toujours assez tôt, quel qoe soit le développement de la ligne, au secours des points particulièrement menacés. Il ne faut pas oublier cependant que, dans les combats de choc, les résultats ne se font pas aussi longtemps attendre que dans les mêlées, on il fallait forcer le pont de Tennemi l'épée à la main. Il sera donc prodent de prendre ses précautions à l'avance, si l'on ne vent s'exposer k voir de grandes brèches se produire dans sa ligne dès les premiers coups. Un gros paquet au centre, de forts appuis aux extrémités, une bonne réserve en arrière, telle est Tordonnance qui me paraît s'imposer à toute armée navale développée sur un espace de plusieurs milles d'étendue.
Les flottes de deux cents torpilleurs ou canonnières ne se rencontreront que dans les conflits des petites nations : les grandes nations s'attaqueront avec des milliers de bateaux, et il importe que les méditations des tacticiens de l'avenir s'appliquent à chercher des combinaisons qui s'adaptent à ces multitudes. Ce n'est pas seu-
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lement à terre que les masses armées dépasseront tout calcul : la mer ne se couvrira pas de moins de bataillons, et la tactique, dont je me permets de contester si souvent les services, pourrait bien, dans une certaine mesure, reprendre ici ses droits. Je Tai déjà dit dans un autre travail; je ne crains pas de le répéter, car il y a urgence à envisager une situation toute nouvelle, et, malheureusement, notre tendance a toujours été, — notre métier étant surtout un métier de pratique et d'expérience, — de ne pas sortir volontiers des sentiers battus : le premier qui saura se dégager des liens du passé apparaîtra sur la scène nautique avec tout l'avantage de Bonaparte à Montenotte et à Rivoli. Les vieux capitaines en resteront, comme les vieux généraux autrichiens, ébahis et probablement foudroyés.
Je ne m'excuserai pas de revenir sans cesse sur le même sujet; n'est-ce pas hier, hélas! que nous entendions cette parole prophétique : tt L'histoire des nations, c'est l'histoire de leurs armées » ?
L'intérêt stratégique de la bataille de Lépante ne saurait cependant remplir, des méditations
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fo*3 provoque, deux volumes entiers. L'étude du cœor homain restera toujours la seule mine inépuisable. La bataille de Lépante, par bonheur, nest pas seulement un grand événement naval, une joaroée : elle est, avant tout, le dénoûment don drame. La question était posée depuis plus dan siècle; le sort du monde se trouvait en suspens. La restauration de la marine espagnole, accomplie par Philippe II, Talliance de Venise et de l'Espagne conclue sous les auspices du pape Pie V, firent pencher la balance du côté de la Chrétienté. Cinq actes douteux, — l'expédition de Tunis, l'expédition d'Alger, l'expédition d'Africa, le siège de Malte, la guerre de Chypre, ne laissaient présager qu'une issue équivoque : la bataille de Lépante éclate comme un coup de foudre; le rideau se baisse, et les applaudissements du monde civilisé saluent la retraite définitive du flot musulman.
Ce sont là de grosses parties : honneur à qui les gagne! Honneur au saint pontife qui domine de la majesté souveraine de son zèle les rivalités jalouses, les intrigues mesquines! Honneur au bras que le ciel suscite pour porter la bannière bénie et l'épée de justice! Pour bien apprécier
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la grandeur du résultat, il faut se rendre compte du danger couru. Le danger fut immense, on ne saurait trop le redire. Le 7 octobre 1571 , la Papauté, Venise et l'Espagne ont combattu le combat de l'Europe. La défaite nous livrait aux Turcs. On en restera convaincu, si l'on veut bien songer avec quelle ardeur inquiète les grandes puissances se sont coalisées pour écarter des rives du Bosphore une domination infiniment moins redoutable que celle de Soliman. La question d'Orient ne date pas d'hier : était-elle moins menaçante, quand elle se transportait des bords de la mer Noire aux bords de l'Adriatique?
La restauration de la marine espagnole, — je me fais un devoir de le répéter, — contribua puissamment au triomphe des armées chrétiennes. Cette restauration était l'œuvre de Philippe IP. Le fils de Charles-Quint est incontestablement une étrange et sombre figure, peu sympathique, je l'accorde, peu faite pour inspirer à un degré quelconque l'enthousiasme; ce n'est pas, à y bien regarder, une figure tout à
1 Voyez, dans l'ouvrage ÎDlitulë : Les Chevaliers de Malle et la marine de Philippe II, p. 75 : Le grand conseil privé de l'année 1561. K. Pion, Nourrit et G'% imprimeurs-éditeurs, lO^rueGaranciére, Paris.
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fait sans grandeur. Jamais prince ne prit plus de soin pour entourer sa vie privée et ses actes politiques d'un impénétrable mystère : qu'y a-t-il gagné? D'outrageants soupçons que l'hiètoire sérieuse aujourd'hui répudie. Les archives se sont ouvertes, la pierre du tombeau a été descellée : pareille à la statue du Commandeur, la iroide et rigide empreinte modelée sur le cadavre est debout sur son piédestal : chacun peut en faire le tour et noter les imperfections du sojet. Tel est le triste sort réservé aux hommes publies, sort commun à toutes les célébrités, commun aux. Sheridan et aux Byron, aussi bien qn'anx Napoléon et aux Philippe.
Kfard is the fate on wbom the public gaze Is fix'd for ever to detract or praise.
C'est une rude épreuve que d'attirer sur soi les regards de l'histoire. Devenir le sujet sur lequel s'exercera sans relâche ou le blâme ou la louange ne saurait être tenu pour un sort enviable.
Le jugement définitif n'a pas été prononcé sur Philippe IL D'éminents écrivains se sont cependant chargés d'éclairer à cet égard notre conscience. Après les magistrales études de Mignet,
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de Prescott, de Forneron, de Stirlîng Maxwell^ de Gachard, il n'y a plus guère de découvertes à espérer ou à craindre. Les faits sont bien connus : imprégnez-vous, avant tout, de l'esprit de justice, quand vous vous proposerez de les apprécier. Il est si di£BciIe de gouverner les hommes ' I
1 Voyez, dans l'ocvrage intitulé : Les Marins duquinxiéme et du seizième siècle, t. I, p. 115 à p. 150, — les dernières années do règne de Philippe H, né le 21 mai 1517, roi des Espagnes le 16 janvier 1556, mort le 21 septembre 1598. « Les Espagnols, dit M. Forneron, ont gardé un véritable culte pour sa mémoire. * Quelle que soit la cause de ce i paradoxe national t , — j'emprunte ici le langagedu plus éruditetduplusprofonddesbiographesdePbilippelI, — il faut convenir que bien peu de rois ont laissé de pareils souvenirs au cceor de leurs peuples. N'en faudrait-il pas conclure que, dans •a pok'tique ambitieuse et sans merci, le fils de Gharles-Quint ne lut pas le plus grand coupable? Réservons, croyes-moi, la meilleure part de notre indignation pour l'époque.
AVERTISSEMENT
Consalter, à la fin do tome P' et du tome II, les cartes ,et plans destinas à l'éclaircissement da récit
LA
AVÈMBUENT DE PIE V ET DE 8ÉLIU II
J'ai raconté dans un autre ouvrage ' rémolion qui saisit la Chrélienté lorsqu'on apprit, par des messages certains, que Soliman venait d^envoyer conire Malte une flotte composée de deux cent dix galères et de cinquante bâtiments de transport. Pendant quatre mois, Malte fut assiégée. Les Turcs avaient pris d'assaut le château Saint-Elme; ils ne purent enlever le fort Saint-Michel. Toutes leurs
> Voyei Toatrage întîtalé : Les Chevaliers de Malle et la marine de Philippe //. — B. Pion, Noorritet €<«, éditeon^iO, rue Ganmciére, Paris.
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attaques échouèrent sur ce point; leurs meilleurs soldats y perdirent la vie. Les Ottomans se virent contraints à la retraite : c'était le premier échec que, depuis la prise de Tile de Rhodes, ils subissaient. Dieu prenait donc enfin pitié de son Eglise! L'échec de Moustapha-Pacha devant Malte cependant ne décidait rien : il pouvait humilier les Ottomans; c'eût été folie de penser qu'il les découragerait. Leur suprématie maritime restait intacte. Malte, si à propos secourue par le vice/ roi de Sicile, don Garcia de Toledo, se retrouvait, après le départ des Turcs, à la merci du premier retour ofiensif. Le grand maître Jean de la Valette voyait « son île ruinée, le peuple diminué de moitié, les fortifications rasées, les maisons démolies, l'artillerie démontée, rompue ou éventrée, toutes les armes ei provisions de guerre consumées » : les inquiétudes qu'il exprimait au pape Pie IV, le 10 avril 1565 ', quarante jours avant le débarquement des Turcs y Jean de la Valette victorieux les éprouvait encore en l'année 1566 : il les éprouvait
■Manuscrit français de la Bibliothèque nationale, n» 15496 : De l'entreprise du Grand Seigneur au siège des forteresses de l'ile de Malte, aoec toutes les particularités des choses mémorables adoenues en iceluy. Ce oaanuscrit est attribué an président de Montagne.
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aggravées de TimpressioD de rimmense danger coora. Ce qui lui cause, à juste titre, « le plus d'enooi » , c'est que, a vienne ou non rarniée turqaesqne », il lui faudra toujours conliauer « des dépenses insupportables d . La a pauvre Religion n doit renoncer à l'espérance « de pouvoir jamais sortir de ses vieilles dettes » , car elle est obligée d'en faire tous les jours de nouvelles. Le Turc «se jacte et se tient assuré que les seuls corsaires de la mer du Ponant se joignant ensemble » peufent, tt sans le moindre secours venu du Levant » , tenir en échec les flottes chrétiennes. « Notre Seigneur Dieu » met heureusement un frein u à la foreur de celui qui les commande ». Il veut a donner le loisir aux princes chrétiens de se renforcer et de s'unir » . Puisqu'il a plu à Dieu a d'avoir préparé ce moyen pour sa gloire qu'il y ait paix nniverselle entre les princes chrétiens » , il semble qu'on ne devrait pas « dormir et perdre une si bonne occasion » . Qu'attend-on pour « tourner et convertir les armes contre ce venimeux serpent, pour le contraindre au moins à se retirer dans ses lioiites, puisque indûment on lui permet de les posséder comme siennes » ? N'est^il pas à craindre que « la divine Majesté, voyant le peu d'estime
que les Chrétiens font de la grâce qu'ils reçoivent » , ne finisse par s'émouvoir a d'un tel dédain » et ne lâche la bride au cruel tyran qui a déjà « tellement environné la Chrétienté qu'il la tient enfermée d'un bout à l'autre »?
Un concile, une croisade, voilà le seul moyen que Jean de la Valette entrevoyait, en 1565, pour empêcher le Turc « d'élargir chaque jour de plus en plus son pestiféré venin d . En 1566, les mêmes angoisses le poussent à réclamer de Pie V le même remède.
La bonne volonté ne manquait pas aux Souverains Pontifes : à la première requête de la Valette, Pie IV avait envoyé à Malle quatre mille fantassins et 15,000 écus. Les Caraifa \ par malheur, l'occupaient en ce moment tout autant que les Turcs. Sur ces entrefaites, « Dieu lui fit la grâce de l'appeler aune meilleure vie ». La Chrétienté n'aura pas à s'en plaindre : Jean de la Valette va trouver, dans le successeur de Pie IV, une âme des anciens jours, une âme depuis longtemps à la hauteur de la sienne.
Pie V était né le 17 janvier 1504, sous le ponti-
1 Les Garaiïa, enrichis aux dépens des Colonna par Puul IV fiirenl Tobjel des ri;{ueurs de son successeur. Pie IV ctaitun Mcdicis, niais un Médicis de Milan, famille Crès-dlstlucte de celle i\r Florence, qui refusa toujours de la reconnaître.
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ficat de Jules II. Son père, Paolo Ghisilieri , descendait d'une ancienne et noble famille de Bologne que les discordes civiles avaient ruinée. Dès sa quatorzième année, le futur Pontife prit l'habit de Saint- Dominique. En 1528, on l'ordonna prêtre. Pendant seize ans, il enseigna, tantôt à Bologne, tantôt à Pavie ou à Parme, la philosophie, la théologie, la logique. Confesseur du marquis del Guasto, goutemeur de Milan, Michel Ghisilieri sut gagner l'affection de ce puissant représentant du roi d'Espagne et lui souffler au cœur l'horreur deThérésie, chose peu difficile, d'ailleurs, avec un Espagnol. Le mal gagnait peu à peu la Valteline et menaçait de pénétrer, par le val de Chiavena, en Italie : Michel Ghisilieri fut nommé inquisiteur de Côme : son zèle, élranger à tout ménagement mondain, &iiit par indisposer le successeur du marquis del Guasto, don Fernand de Gonzague. Une émeute populaire faillit coûter la vie au pieux Dominicain : poor préserver sa liberté, Ghisilieri dut se résigner s évacuer la place et se réfugier à Rome. Le Pape l'envoya, de Rome, exercer ses fonctions d'inquisiteur à Bergame. Là aussi la terrible hérésie faisait des progrès : le bras séculier n'y refusait pas do moins à la religion catholique son office : le
chef des hérétiques alla bientôt finir ses misérables jours sous les plombs de Venise; les malheureux qu'il avait séduits, soustraits à son influence, ren* trèrent sur-le-champ dans le giron de l'Eglise par une abjuration solennelle. « C'est ainsi, observe avec complaisance l'enthousiaste biographe de Pie V, Girolamo Gatena, que Ghisilieri rétablit la paix dans la ville. »
Sur ces entrefaites, la place de commissaire du Saint-Office devint vacante :1e Frère qui l'occupait, Frère Théophile, de religieuse mémoire, était difficile à remplacer. Le général des Dominicains proposait au cardinal de Naples, primat de l'inquisition, plusieurs sujets d'un mérite avéré : le cardinal élut spontanément Frère Michel. Les honneurs arrivaient en foule à celui qui, toute sa vie, Gt sincèrement profession de les dédaigner. Les dangers assiégeaient de toutes parts la papauté. Ces dangers, par bonheur, commençaient à produire dans les esprits jusqu'alors les plus indifférents une réaction sensible contre le relâchement des mœurs et des doctrines. Le 15 mars 1557, le moine dont l'Italie entière célébrait la sainteté reçut des mains du pape Paul IV le chapeau de cardinal et prit, avec les insignes de sa dignité nouvelle, le
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nom de cardinal Alessandrino. Le catholicisme , ébranlé, cherchait dès lors avec une secrète anxiété, pour y appuyer ses parois chancelantes, les solides piliers qui soutinrent, dans les siècles d'épreuves, l'édifice de la primitive Eglise : ses princes assoupis, devenus enfin attentif aux clameurs menaçantes da dehors, n'hésitaient plus à demander secours anx vertus trop longtemps oubliées des Apôtres.
Par on de ces desseins insondables, familiers à la Providence, les papes, à cette époque, se succédaient avec une rapidité bien propre à jeter dans les conseils du Vatican le trouble et le vertige. Le pontificat de Marcel n'avait duré que vingt-deux jours; celui de Paul IV se termina dès sa quatrième année ; Pie IV, nommé p&r le conclave après de longs et tumultueux débats, disparut subitement le 9 décembre 1565, après un règne de six ans. Cinquante cardinaux, créatures en majeure partie du Pontife décédé y ne parvenaient pas à se mettre d'accord pour Télection d'un nouveau Pape. Michel Ghisilieri, pendant que ses collègues se livraient à des agitations et à des intrigues sans issue, demeurait en prière dans sa cellule. S'il en sortait le matin, ce n'était que pour aller célébrer la messe et pour prendre part à des scrutins d'où ne résultait jamais
une majorité suffisante. Les cardinaux finirent par se préoccuper du dommage qu'un conclave aussi prolongé pouvait infliger à la cause de TEglise : Charles Borromée et Altaemps, tous deux chefs du conclave, tous deux neveux du Pontrfe défunt, s'entendirent pour mettre un terme à ces hésitations déplorables. Leur entente se fit sur le nom du cardinal Alessandrino. Le cardinal Alessandrino, c'était encore , sous la pourpre comme sous le cilice, l'austère Dominicain de Bologne. On objectait au cardinal Altaemps qu'il s'était constamment opposé à la nomination de cardinaux choisis dans les Ordres religieux : a Rien n'est plus vrai, dit Altaemps ; je n'en voterai pas moins pour Alessandrino, car je trouve réunies chez lui foutes les qualités que l'on peut désirer pour le plus grand bien de l'Eglise catholique. » Le 7 janvier 1566, à quatre heures du matin, un vote unanime décerna la tiare pontificale au vieillard que le Saint-Esprit semblait, par l'entremise de deux prélats vénérés, désigner, dans cette crise périlleuse, aux suffrages du Sacré Collège.
L'élection était inattendue. Elle fut une grande joie pour les âmes inquiètes qui demandaient depuis tant d'années au Seigneur d'opposer aux ennemis
AVÉ:yEMENT DE PIE V. 9
de la foi une digue que le flot grossissant ne pût rompre. Le roi d'Espagne, Philippe II, le premier, tint à exprimer publiquement sa vive satisfaction : Févéoement répondait si bien à ses plus intimes désirs! » J'en rends à Dieu, s'empressa-t-il d'écrire à rarchevéque de Séville, des grâces infinies : il a daigné nous donner un pontife d'une vie si exemplaire que Ton peut s'en promettre un grand bien pour la conservation de notre sainte foi. » Rome seule, habituée à un joug facile, ne partagea pas la joie générale : elle redoutait la sévérité de Tinquisiteur. Le cardinal Alessandrino allait sans doute se montrer aussi dur pour les autres qu'il Tétait à luimême.
Le cardinal Alessandrino, en recevant la tiare, diangea encore une fois de nom : pour complaire à ses prolecteurs, neveux du pape Pic IV, il prit le nom de Pie V. Sec et maigre, la face longue et décharnée, la tête chauve, le nez très-aquilin, la barbe blanche et tombant jusqu'à sa poitrine, le nouveau Pontife portait dans ses yeux d'un bleu clair tout le feu dont son âme était embrasée. Pie V était, de Tafeu même de ses panégyristes, d'un tempérament colérique. Homme de premier mouvement, son lisage s'enflammait soudain, dès que sa volonté,
toujours guidée par des motifs de l'ordre le plus élevé, rencontrait quelque obstacle. Il arriva cependant à dominer si bien cette impétuosité naturelle qu'il pouvait affirmer ne s'être jamais couché sur sa colère et encore moins avec un sentiment de haine dans le cœur. « Il y avait, disait-on, profit à Tofienser, car il répondait aux oQense^ par des grâces. » Incapable de rancune, le Pontife gardait sa ménioire pour les services rendus. Reportons-nous au siècle dans lequel celte ascétique figure apparut, et comprenons, par l'étonnement qu'elle dut nécessairement inspirer, l'ascendant que ne tarda pas à reprendre le Saint-Siège. La Réforme ne pouvait exiger de la nalure humaine un plus rare assemblage de vertus, un plus complet oubli de soi-même.
L'austérité de Pie V était celle d'un anachorète : tant qu'il fut Pape, il ne dépensa pas pour sa table la valeur d'un quart d'écu par jour. Il n'acheta pas de nouveaux vêtements, se servant des vieilles robes de Pie IV, aussi longtemps que ces robes durèrent. Il possédait deux tuniques de laine qui lui tenaient lieu de chemises de lin : il s'en fit faire une troisième ; quand on la lui apporta, il reprocha vivement à son domestiqua de l'avoir, parce qu'il était Pape, commandée d'étofie moins grossière que d* habitude .
AVÈNEMENT DE Ï>IE V
rieax, débile, souffrant d'une maladie cruelle, Pie V ne cessa jamais déjeuner pendant le Carême et TAvent. D'ordinaire, il ne déjeunait pas le matin, poor être plus tôt prêt à donner ses audiences; quelquefois cependant, sa messe dite, il faisait une courte collation, mangeant généralement deux œufs et prenant un peu de bouillon. Trois fois par semaine, il consentait à se laisser servir un plat de viande : quatre ou cinq bouchées tout au plus suffisaient à son «ippétit. Sa nourriture habituelle se composait de chicorée bouillie, de sauge, de mauve, d'herbes de la Sainf-Jean, sans assaisonnement d'aucune sorte. Quel contraste avec le luxe de Léon X! Ce n'était pas en s'occupant de son corps que Pie V entendait se procurer des forces pour le bon combat : les soins qu'il refusait à cette misérable enveloppe, il les réservait pour une âme dont le salut était son unique souci.
La Chrétienté avait alors deux ennemis : le Turc et l'hérétique. Dès les premiers jours de son pontificat. Pie V se mit à l'œuvre pour abattre l'orgueil de rOttoman et pour déraciner l'impiété de l'hérésie. Rien ne l'inquiétait et ne l'affligeait pins que l'état moral de la France. Conseils, argent, soldats, il était disposé à tout prodigoer, pourvu qu'on lui
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promît d'extirper celte funeste secte des huguenots» secte non moins rebelle à l'Eglise catholique qu'à son roi. La mort de François II et la jeunesse du successeur de François , Charles IX, venaient de rendre l'espoir au parti dont Pie V poursuivait la perte. L'édit du 7 janvier 1562 garantissait aux huguenots le libre exercice de leur reh'gion en dehors des villes : Pie V jugea nécessaire d'envoyer en France, avec les pouvoirs de nonce, le comte Michel délia Torre, évêque deCeneda. a II lui donna des instructions pleines de zèle et de prudence pour le salut des âmes et pour le maintien du Roi sur son trône. » L'évéque de Ceneda devait recommander à Charles IX et à Madame Catherine, qui gouvernait alors en qualité de reine mère, a de ne pas faire passer les vues humaines avant la volonté divine, de s'exposer à perdre mille royaumes et la vie, plutôt que de manquer à leurs devoirs envers la religion catholique, a C'est par moi, a dit le Seigneur, que les a rois régnent. » Dieu a su donner à David la force qui manquait à Saiil, bien que Saiil fût plus âgé et de plus haute taille. Quiconque a mis sa confiance dans ses propres forces s'est vu confondu devant Dieu. » Le Pape exigeait qu'avant tout on révoquât l'édit de tolérance accordé, dans un jour d'aberration.
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anx haguenof S ; qu'on traduisit en français et qu'on ffiiteo vigueur le catéchisme du concile de Trente, seole règle à laquelle les fidèles dussent se conformer. D condamnait surlout avec aigreur — et certes il en avait sujet — Falliance de la couronne de France avec le Turc. Un pareil pacte ne pouvait qu'amener la ruine du royaume. Si le Roi no rompait cette alliance funeste, jamais il n'aurait raison de ses ennemis intérieurs, car le mahométisme n'était, comme la religion prétendue réformée, que la corruption de l'Ancien et du Nouveau Testament Le saint Pontife, malgré la confiance qu'il ne cessait de mettre dans les promesses immuables de 800 divin Maître, n'attendait certes pas un résultat inunédiatde ses pressantes démarches auprès d'une coor travaillée en ce moment par mille passions cttitraires, et non moins attentive aux progrès de l'Espagne qu'à ceux de l'hérésie. Pour unir tous les princes chrétiens contre le Sultan, il n'est point de sierifice d'amour-propre ou d'argent qui pût lui coûter Si l'on eût prêté l'oreille à ses instances, la Hongrie, ravagée par Soliman, eût été efficacement secourue, et peut-être l'armée turque, aisaillie de divers côtés, aurait-elle élé taillée en pièces.
Profondément touché de la détresse de TEmpereur^ Pie V ne se contenta pas de solliciter des interventions étrangères; il vînt le premier en aide à ce territoire envahi. Ses trésors n'étaient pas à lui; ils appartenaient à la Chrétienté : Pie V n'en voulait être que le dépositaire. L'Empereur recevait, outre 60,000 écus payés comptant, la promesse d'un subside annuel de 50,000 écus jusqu'à la fin de la guerre. A la même époque, 30,000 écus envoyés à Venise permettaient à la république appauvrie de relever les fortifications négligées de la frontière. Le grand maître de Malte employait ses dernières ressources, les subsides de Philippe II et ceux de Pie IV, à créer, sur le montSceberras, une cité nouvelle. Il voulait y transférer le siège de l'Ordre. L'enceinte seule de cette place forte devait entrainerune dépense de 235,000 écus. Il fallait, en outre, creuser des citernes, établir des dépôts de vivres, d'armes et de munitions. Pie V envoya au Grand Maître son meilleur ingénieur, avec une subvention de 5,000 écus par mois.
Les Chrétiens avaient retrouvé un père, mais ce père se fût reproché d'admettre aucune distinction entre ses enfants : il les réchauffait tous dans son sein avec le même amour. La seule chose qu'il leur
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demandât, c'était une aveugle soumission à l'Église. Sarce poiot, si indulgente qu'eût aimé à se montrer sa tendresse, Pie V ne pouvait admettre de transaction, car il répondait du salut de ses fils égarés, âme pour âme.
Seconder TEmpereur aux prises avec l'Infidèle par l'envoi de subsides ou de renforts^ n'était rien; Pie V se proposait de l'aider encore mieux par le fréquent emploi des armes spirituelles : le vote da conclave venait d'en mettre de puissantes en ses mains. Trois processions solennelles furent surle-champ instituées : le Pape en personne, avec tout son clergé, les suivit, pieds nus, la tête découverte, récitant des psaumes, les mains jointes et les yeox baissés. Quand la procession approchait des églises, le Pontife élevait la voix pour que tout le peuple l'entendit, et souvent ses sanglots interrompirent ses ferventes prières. Peu de temps après cette invocation à la Providence, Soliman mourait en Hongrie, sous les murs de Szigeth; une affreuse tempête bouleversait le camp ottoman, et la crue du Danube obligeait les Turcs à reprendre en désordre la route de Constantinople.
Ce fut sous ces auspices que s'ouvrit, en Turquie, un nouveau règne. Sélim II, reconnu par
les janissaires, ceignait à son tour le sabre d'Othman'.
* Il serait difficile de faire dater la décadence de rF.mpire de Mahomet II d'un souverain qui reprit Tunis à TKspagne ci conquit Chypre sur les Vénitiens. Le régne de Sélim II, — de Sélim V ivrogne, comme on l'appelle peul-étrc très-injustemenf, — nous montrera cependant pour la première fois un Sultan qui ne commande pas en personne ses armées. L'innovation est grave, t La force drs armes, observait en 1801 un judicieux écrivain anglais, avait subjugué lea pays qui forment l'Kmpire ottoman : la force des armes pouvait seule les niainlenir dans la soumission. C'est le déclin de l'esprit militaire chez les Turcs qui a désagrégé leur état. Pour manier efficacement ce sceptre de fer, il fallait un souverain qui lut le fléau de ses sujets et l'idole d'une 8oIdate>que obéissante. Tel lut pendant longtemps le caraclère des Sultans. Le jour où les jani saires ne virent plus leur chef animé d'un esprit belliqueux, toute la machine du gouvernement se sentit disloquée. Les janissaires saisirent le pouvoir qu'une main faible laissait échapper, i — Ktos , Empire turc, Londres, 1801.
CHAPITRE II
l'arsenal de VENISE.
« — Avez-¥Ous entendu parler d'one certaine batiiUedeBIenheim, Drill?
— Si j'en ai entendu parler I Cette bataille et celle de Culloden sont l'orgueil des armes anglaises. Ce fiit là que le grand caporal John battit le roi de France, tous ses lords, toute sa noblesse, la moitié de sa nation sous les armes.
— Oui ! la bataiUe fut livrée et la victoire remportée, mais le duc de Mariborough avait avec lui 00 certain M Eugène qui commandait de cinquante à soixante mille Allemands. Vous n'avez jamais enlenda parler de M. Eugène, Drill?
— Pas une syllabe, mon capitaine. »
Quelle excellente leçon d'histoire nous donne ici
Cooper, par la bouche du loyal capitaine Borroughdiffel
h demanderai à mon tour à nos jeunes aspirants
— je pourrais avec plus d'avantage peut-êlre le demander aux midsbipmen anglais : — a Avez-vous jamais entendu parler de l'amiral Allemonde et du contre^amiral Kallemburg? Vous a-t-on dit quelle part ils prirent à la bataille de la Hougue? n On a peut-être négligé de le faire. La Hougue est restée pour la postérité une victoire anglaise, et cependant, sans l'appui des trente-six vaisseaux hollandais qui secondèrent si bien les soixante-trois vaisseaux de l'amiral Russel et de son lieutenant le chevalier Asbby, la marine française comptait probablement un triomphe de plus. La Hougue n'eût été que la répétition de Beveziers.
Ne commettons pas l'injustice que nous reprochons aux autres. Lépante est une victoire vénitienne, tout autant — je serais tenté de dire plus encore — qu'une victoire espagnole. La seule chose qui puisse faire pencher la balance en faveur de l'Espagne, c'est la gloire d'avoir, en cette occasion mémorable, fourni le commandant en chef. Pareille considération emporte tout. Néanmoins, même au point de vue du commandement, Veniero, « le rusé Venier, second Ulysse' ^ , — c'est ainsi que le dé-
> Isa Lépanthe (poëme en vers latins) de Jacques VI, roy oTEs-' cosse, faicte française, par G. de Salustb, sieur DuBartas. — 16ii.
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signe, après le roi Jacques VI, D a Bartas, — a sa plaee marquée à côté de don Juan, au-dessus de Marc-Antoine Colon na.
Le facile empire que les flottes de Soliman exerçaient sur les mers à la fin du seizième siècle avait poar principale cause, disons mieux, pour cause unique, la coupable indifférence de la seule puissance qui aurait pu y mettre obstacle. Ce pacte matuel de neutralité dont Venise tirait un si grand parti ne servait pas moins les intérêts du Sultan qne ceux de la République. Venise apparaissant dans Farène changeait en un clin d'œil toutes les conditions du combat.
a Nous sommes esclaves de nos lois, disaient les Vénitiens, et c'est là ce qui constitue notre liberté. » Tant qu'un peuple reste fidèle à de pareilles maximes, on peut être sans inquiétude sur sa grandeur. Venise était à la fois une ville manufacturière et une ville commerçante. La force de sa politique résidait surtout dans la continuité des vues et dans me sorte de religieux mystère. Toute correspondance avec les ambassadeurs étrangers était défendue aai nobles, sous peine de la vie. « Si un noble, écrivait Amelot en 1677, se rencontrait quelque pvt avec un gentilhomme de la maison d'un ambas-
<tO LA GUERRE DE CHYPRE.
sadeur, et que la chose vint à la connaissance des inquisiteurs d'État, ce noble ne serait pas en vie deux heures après. r> Gouverné par une aristocratie ombrageuse, le peuple vénitien n'était pourtant pas un peuple opprimé; la constitution se bornait à le tenir en dehors de la conduite des affaires : les secrets d^Elat ne le concernaient point. Pane in piazza, giustizia in PcUazzo; telle était la devise de la République.
Venise ressemblait à Sparte par ses lois; elle rappelait Athènes par ses mœurs et par ses conditions d^existence. Un trésor toujours prêt, d'opulentes réserves lentement amassées la mettaient en mesure de défendre ses Etats de terre ferme sans faire un appel direct au dévouement de ses heureux citoyens. La source de cette opulence se fût bientôt tarie, si les naves et les galères vénitiennes s'étaient vu fermer un seul jour, par une flotte ottomane ou par une flotte chrétienne, le chemin des Indes.
Le cœur de Venise, c'était son arsenal. Il fallait les battements constants de ce grand organe pour envoyer le sang et la vie aux extrémités. L'arsenal! On le montrait avec orgueil aux princes, et nui, s'il faut en croire le capitaine Pantero Pantera, ne pouvait le contempler a sans un sentiment de stu-
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peor V . Le revenu annuel de la République, sans coopter les décimes du clergé, la venle des offices, les conGscations, s'élevait à plus de sept millions dedocals; on en dépensait près de cinq cent mille poor l'entretien de Tarsenal. Le ducat vénitien était étaloé, vers la fin du dix-septième siècle, à cinfnote sous de France.
c A Gènes, remarque avec raison Amelot de la Hoossaye, les particuliers sont riches et la communauté est pauvre. A Venise, les particuliers sont pan- 1res en comparaison du public. Le Sénat épargne lous les ans plusieurs millions de francs, quand il est en paix. En temps de guerre, il supplée au déficit par de nouvelles taxes, par la venle de la noblesse aox populaires, des grandes magistratures aux nobles ambitieux. »
Dès l'année 1267, un voyageur français écrivait : «Venise est la cité la plus belle et la plus plaisante do siècle... Les marchandises y courent, comme iail l'eau des fontaines. » Une galère coûtait alors fôOlif res, un galion 700. C'était le temps où la République faisait incessamment construire des galères, les armait , les garnissait d'hommes , les approvisionnait de vivres et les mettait à Tencnn. L'acquéreur chargeait ces vaisseaux de marchandises et
souvent les conduisait lui-même dans les mers du Levant ou des Pays-Bas. On n'exigeait de lui que la promesse de rendre à son retour le navire avec tous ses agrès en bon état '. A la fin du quatorzième siècle, on comptait à Venise trente-six mille marins, trois mille trois cents navires et seize mille ouvriers. Trois siècles plus tard, en 1677, le nombre des ouvriers, au témoignage d'Amelot de la Houssaye, se trouvait réduit à douze cents. La découverte des Indes orientales avait déjà privé les Vénitiens d'un revenu annuel de neuf ou dix millions de francs. L'arsenal n'en restait pas moins « le plus beau, le mieux entretenu de l'Europe » j et c'était au maître de Colbert, au maître de Seignelay et de Pontchartrain, à Louis XIV, en un mot, que le sieur Amelot de la Houssaye, grâce à l'entremise de Louvois, se donnait le malin plaisir de l'apprendre, a C'est un lieu, écrivait Amelot en 1677, de près de trois milles de tour, en forme d'île» situé à Tune des extrémités de la ville, du côté le plus proche de la pleine mer. Il est fermé de murailles et environné de canaux qui lui servent de fossés. Il y a dedans trois grands bassins ou réservoirs qui reçoivent
1 P. G. MoLMBNTi, La Storia di Venezia, nella vila privaUu Torioo, 1880.
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feaa de la mer, avec commuoicaiioD de Pun à
Tautre, tous trois bordés d'une infinité de remises,
'egalères et de magasins : un de clous, un de ferre-
loeols, deux de balles et de boulets, un de planches,
00 de limons, un d'avirons tout faits et deux où
Tofl en fabrique; deux de cordages avec une cor-
derie de quatre cents pas de long; un de chanvre,
DU de voiles, avec une salle pleine de femmes pour
ks coudre; nn de mâts, un pour la poix, un pour
le salpêtre et plusieurs pour la poudre. De plus,
il y a douze forges, où cent hommes travaillent;
trois fonderies, une grande cour pleine de bois,
d'ancres et d'artillerie, avec plus de huil cenis
pièces de canon de tout calibre, rangées en plu-
seors salles, et enfin de quoi armer cinquante mille
liommes. i»
Voilà l'établissement naval des temps de décadence : qu'était-ce donc à l'époque où u les peintures des Titien, des Paul Véronèse, des Tintoret, oroaient des palais bâtis par les Palladio et par tes Scamozzi n 1
CHAPITRE III
LES CHIOURMES VENITIENNES.
Les vaisseaux des Vénitiens avaient la réputation de durer deux fois plus que ceux des autres nations. Pour les mieux conserver, Tarsenal contenait cent formes couvertes où les bâtiments se trouvaient à l'abri des intempéries et du soleil. A la première alerte, quatre-vingt-cinq galères pouvaient sortir tout armées de ces hangars. Il suffisait de leur procurer des équipages. Une sorte d'inscription maritime en Dalmatie, des levées forcées dans les États de terre ferme et dans l'île de Candie, y pourvoyaient avec l'aide de quelques engagements volontaires. N'oublions pas la suprême ressource : le contingent des prisons. Un rapport du provéditeur, Cristofollo da Canale, nous donne à ce sujet les plus curieux détails ' .
I Christophe de Ganale rétame, dans an volume in-12 de 85 feu il. IcU, lei ohiervationi qu'il a recoeilliet au court d'une campa^^ne
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sDy a quatre espèces de gens de rame, expose Christophe de Caoale au Sénat : je parlerai d'abord des chiourmes de la Dalmatie. Ces chlourmes, que fèffeUedalmates, sont, en réalité, composées, pour moitié, d'Esclavons; pour les deux autres quarts, de Grecs ou d'Istriens. Je m'occuperai ensuite des jalères qu'arment les condamnés, de celles qui emploient des galériens de terre ferme, et en dernier lieu da contingent fourni par Tiie de Candie.
K Les galères de condamnés ne le cèdent en rien aux meilleures galères armées de cbiourmes libres : il faut seulement que les magistrats n'envoient, pour le service de la flotte, que des condamnés bien valides. Le grand avantage des galères de condamnés, c'est qu'en toute occurrence imprévue 00 les trouve prêtes à faire ce que les circonstances exij{ent. Il est impossible, quand on est à portée déterre, de refuser aux cbiourmes libres la permission d'y descendre. En a-t-on brusquement besoin? C'est toute une affaire pour les ramener à bord.
d*ÛH|ieclioa, campagae qui n'a pai duré moins de dîz mois. Rel^ Utkme del ilmo mP Cristofollo da Canaie venuto di proveditar dtiC ûrmaia l'anno 1556. Ce nuiDuscrit, d*une écriture très-dirficile à lire, a été acheté à Venise par 11. Jal, le 17 août 1841. au fonds à€ h Mcrceria, et donné aux Archives de la Xlarine le 23 Tévrier ISU.
Il en résulte qu'on perd la plupart du temps les occasions^ au grand détriment de l'intérêt public et de l'intérêt privé. Avec des forçats, les officiers n'ont pas à craindre d'être volés ou d'être outragés, puisque la cbiourme tout entière est à la chaîne et ne quitte jamais ses bancs. Les premiers à s'applaudir de ce mode d'armement seraient les magistrats des villes : ils se trouveraient ainsi débarrassés des réclamations continuelles des habitants, des vols, des querelles, des tumultes, des rixes qu ^occasionne la présence à terre des chiourmes libres : grande molestation pour eui 1
a La dernière guerre que nous avons soutenue contre le Grand Seigneur a fort appauvri la Dalniatie. La. majeure partie des habitants qui vivaient à proximité des frontières turques s'est enfuie dans la Marche d'Ancône, dans les Abruzzes, dans la Fouille. Elle y a trouvé plus de sécurité, plus de facilité pour gagner sa vie, et s'y est établie définitivement. Parmi ceux qui sont revenus dans nos possessions, un grand nombre est mort pendant les années de disette qui se sont succédé et qui durent encore. J'évalue à cent trois mille âmes le chiflTre de la population dalmate à laquelle nous pourrions demander des galériens. De ce chiffre il faut
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Sabord déduire douze mille habitants aifraDcbis de tonte charge par vos récents édits. Quatre-vingtonie mille âmes demeurent encore soumises au régime de la corvée. Retranchez-en soixante-treize mille vieillards, femmes et enfants, il vous restera dix-buit mille personnes dont le quart tout au plus sera, si j'en juge par les renseignements qui m'ont été donnés, apte à servir comme galériens. Sur ces trois mille cinq cents inscrits, en trouverez-vous pios de quinze cents disposés à s'engager volontairement pour le service de la rame? J'en doute fort. La vue de tous ces gens qui retournent de temps en temps dans leur maison, nus, déchaussés et sans an sou d'économie, n'est guère faite pour encourager les autres.
« Les prompts désarmements, les exactions des lavemiers et des barbiers ont engendré ce dénûment. H faut, par de sages mesures, y porter remède. Les sommes allouées par Vos Seigneuries ne snffisent plus à procurer aux chefs d'escadre et tiQi sopracomites des rameurs volontaires. Il n'est goère de capitaine qui ne dépense, de son propre argent, en primes, en hautes payes, plus de trois mille ducats. J'en ai vu qui, pour un court voyage, OTt enrôlé des hommes à la solde d'un mocenigo
par jour. C'est là, je ne crains pas de le dire, un très-grave abus. Chacun met son honneur à enchérir sur son voisin^ sans considérer le fort qu'il peut faire à la chose publique. Les capitaines moins riches courent ainsi le risque de rester désarmés. Il n'y a plus de commandement possible pour les gentiliihommes pauvres. Beaucoup déjeunes nobles, voyant s'évanouir l'espérance de commander un jour, ont quitté le service de la flotte.
tt Je pourrais, sans aller plus loin, chercher dans ma propre famille un exemple. J'ai un fils qui a été allaité par moi avec Au biscuit y — pardonnezmoi cette expression de matelot. — Je l'ai mené sur ma galère qu'il n'avait pas quatre ans accomplis. Je voulais que, quand viendrait l'âge, il fût en état de ne pas se laisser abuser par ses officiers, ou par n'importe quel subalterne, sur les choses relatives à la navigation et au métier de la mer. Ce n'était certes pas un serviteur inutile que j'entendais préparer à Vos Seigneuries. Eh bien! faut-il te dire? je désespérerais que ce garçon pût jamais être marin comme son père, si je ne savais qu'il y a un remède certain à la situation que je déplore. Vendrais-je, comme on dit, la cendre de la maison, je ne pourrais jamais lui fournir les sommes aujour-
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d'hoi nécessaires à Tarmement d'une galère. Les aolorilés supérieures de la flotte ne sauraient tolérer pins longtemps ces encbérissemenls scandaleux. Il bot y couper court par un édit sévère. »
En quoi différait donc le sopracomite vénitien du triérarque pour lequel plaidait Démosthène? La chaîne qui nous relie au passé n'a jamais été interitMDpue. Nous procédons, je le répèle ici, des Hollandais : les Hollandais procédaient eux-mêmes des Vénitiens, qui avaient tout emprunté à la Grèce. Grœcia mater I
«Dans dix ans, continue Canale, si nous n'y prenons garde, nos vieilles chiourmes seront mortes, et nous n'en aurons pas recruté de nouvelles. 0 n'est pas de métier si dur, si fatigant, que l'homme libre ne préférera au service de la rame tel que nous Pavons fait depuis quelques années. Le remède, heureusement, est facile. J'ai interrogé en beaucoup d'endroits les vieillards, et c'est d'après leur dire que je vous apporte mes propositions. Je voudrais, avant tout, que Vos Seigneuries Bssent distribuer à cbacnn des hommes désignés pour s'embarquer sur les galères les six dixièmes de la solde à laquelle il aura droit pour toute la durée du voyage. De ces six dixièmes le rameur en laisserait deux à ses parents,
leur confiant le soin de les faire valoir dans quelque trafic bien sûr, pendant son absence. Des quatre diiièmes restant, trois ou quatre seraient employés à l'achat d'une couverture de laine, d'un caban, d'un baril, d'une baille, d'une certaine quantité de vermicelle, toutes choses nécessaires à un galérien. a Je voudrais aussi que, durant tout le temps passé par le galérien au service, la subsistance de sa famille se trouvât assurée par les administrateurs de la province. Un crédit suffisant serait toujours ouvert chez le boulanger et chez les autres marchands. Le sel, la chose la plus indispensable, la plus désirée par le peuple, serait délivre gratuite* ment aux père, mère, femme et enfants de tout homme dont la présence aurait été constatée sur les galères de la République. Si vous adoptez ces mesures, le service des galères redeviendra populaire. Vous pourrez aisément entretenir en Dalmalie vingl-deux galères armées avec des volontaires et y conserver en réserve les chiourmes de vingt oa vingt-cinq autres galères. Une modique demi-solde suffira pour vous assurer, au premier appel, leurs services. Je n'insisterai pas davantage sur ces détails. C'est un sujet à traiter dans le collège de la milice de mer, collège dont j'ai l'honneur, par la suprême
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bonté de Vos Seigneuries, d'élre le président. » Nous nous trouvions tout à Pbeure en présence dalriérarque athénien. Voici la première ébauche de notre inscription maritime qui apparaît. Colbert, comme tous les grands administrateurs, a eu des ancêtres que nous ne soupçonnions point. Canale, cependant, malgré les avantages du système dont il recommande Tadoption, ne dissimule pas ses sympathies pour les galères de condamnés. Il nous en a déjà laissé pressentir les raisons. « En ce moment, dit-il, Vos Seigneuries se trouvent avoir plus de douze cents hommes à la chaîne. Il ne faut guère plus de cent cinquante-cinq galériens pour armer une galère en temps.de paix. Je serais d'avis d'enroyer ces galères de condamnés à Chypre. Elles y resteraient jusqu'en septembre, passeraient ensuite à Candie, où elles séjourneraient jusqu'au mois de mars. Chypre n'a pas besoin de galères de garde pendant l'hiver. Au mois de septembre, aucun bâtiment à rames ne s'avisera d'aller croiser dans ces parages. A Candie, au contraire, les galères seront très-utiles. On sait que les fustes des Chrétiens, et quelquefois aussi celles des Infidèles, profitent de la saison d'hivernage pour dévaster les îles de l'Archipel. Ils n'y craignent pas les fortunes de mer.
car à chaque pas se rencontrent des abris excellents. Les habitants de Candie vivent dans une inquiétude perpétuelle. Il n'y a qu'une surveillance incessante qui puisse leur procurer quelque sécurité. M Le temps decommandement d'un sopracomite de condamnés est de trente-six mois. Ce sopracomite aura passé deux étés à Chypre et un hiver à Candie. Pendant cette station, il aura visité plusieurs fois la côte de Caramanie et celle de Syrie; il aura parcouru une grande partie de l'Archipel et des côtes de l'Anatolie. Au bout de dix-huit mois, il ralliera laûotte de l'Adriatique. C'est alors qu'il prendra connaissance de tous les ports, de toutes les criques de la Dalmatie. Les occasions ne lui auront pas manqué de voir la Calabre, la Fouille, les Abruzzes. Il sera ainsi devenu non-seulement un très-bon marin, mais un pilote capable de conduire lui-même son vaisseau dans une inGnité de rades et de ports, notamment dans les ports qui appartiennent à la République. »
Quand je recommandais avec tant d'insistance pour nos jeunes officiers les études de pilotage, je croyais n'avoir derrière moi que le capitaine Bouvet; j'avais, sans m'en douter, le provéditeur Christophe de Canale.
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« Avec le prix que coûte une galère libre, remarie provéditeur, on armera sans peine deux jalères de condamnés, puisqu'on n'a plus à payer de solde qu'aux sopracomites, aux mariniers et aux soldats. On ne peut objecter à ma prédilection pour ce genre d'armement qu'une seule chose. Le chef d'escadre montera une galère armée par des rameurs libres. L'avantage qu'offrent les galères de condamnés de pouvoir sortir immédiatement do port daas tout cas imprévu n'y sera d'aucun profit, si le ehef d'escadre n'a pas égaleinent sa chiourme sur sa galère. Croyez-vous donc que le chef d'escadre qoi aura sous ses ordres des galères de condamnés soit homme à se mettre volontairement dans l'impossibilité de les suivre! Il vaudrait peut-être mieux, malgré tout, que sa galère fût armée comme les autres avec des forçats : je m'en remets sur ce point à la sagesse de Vos Seigneuries.
«Parlons maintenant des galères armées avec des galériens de terre ferme. Je dirai d'abord que nioiiis on aura recours à ce mode d'armement, mieux cela vaudra. S'il ne s'agissait que d'équiper ces galères pour les envoyer livrer bataille ou pour km* confier la défense d'un poste quelconque, le mal ne serait pas grand. Ce genre de galères est,
en généra), bien pourvu de soldats, et les galériens eux-mêmes combattront vaillamment, par Texcellente raison qu'ils n'ont pas d'autre porte de salut : ils ne savent pas nager. Hais je ne comprends pas qu'on arme semblables galères, comme on le fait souvent, pour de petites occasions. On se trompe fort, si l'on croit que ces galériens s'habitueront à la fatigue de la rame et aux épreuves de la mer. Une fois sorties du port, les chiourmes sont tenues, par les sopracomites, en perpétuelles régates; les chefs d'escadre veulent accomplir avec célérité les plus lointains voyages. Il faut alors rester de nuit et de jour sans tentes, voguera outrance pour suivre les autres galères. Au bout de trois ou quatre jours de ces fatigues extrêmes, les galériens commencent à tomber malades. Que le voyage vienne à se prolonger pendant les quatre mois, durée de l'engagement, la mortalité ne saurait manquer d'être excessive. Si l'on a fréquemment recours à ce dangereux expédient, je crains fort qu'il se ne répande dans les populations une telle terreur qu'au seul bruit d'un armement maritime la fuite à l'étranger devienne générale.
a Je n'ai plus, pour finir, qu'à vous entretenir des galères de Candie. Vos Seigneuries ont avantagé
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Reemment les sopracomites de cette ile. Leurs galères y ont peu gagné en qualité. Ce sont, en vérité, les moins bonnes galères de la flotte : les sopracomites, pour se justifier, disent ouvertement qu'un irmement de quatre mois ne peut leur procurer ni iMHineary ni profit. Partis de Candie, leur voyage, le plus ordinairement, consiste à venir à Gorfou. De Corfou on les envoie en Dalmatie, où ils sont presque toujours sous rames. Pas un instant de repos poor espalmer ou pour nettoyer la galère. A ce métier Ton ne peut que perdre de Targent. La plupart des gentilshommes candiotes jouissant de quelque crédit refusent absolument d'être sopracomites. Us n'attachent aucun prix à ce grade. Ceux qui arment encore, à cette heure, des galères, n'y sont mus par aucune pensée d'honneur. Us sont sopracomites parce qu'ils ne peuvent être autre chose.
ft N'y a-t-U donc pas moyen de rendre, même à Candie, l'ancien prestige au service naval? Je voudrais qu'il fût décrété par le Sénat que, des quatre galères de Candie, — tel est, en temps de paix, le contingent habituel de l'île, — celle qui sera reconnue par le provéditeur de la flotte la mieux armée de combattants et de mariniers, la plus rapide à la nme, restera durant dix-huit mois entiers attachée
à la flolle du golfe, pendant que les trois autres iront y suivant l'usage, désarmer à Candie. Vous arriverez ainsi à créer entre les sopracomites une émulation dont TEtat profitera. Il ne faudra pas beaucoup de voyages pour que les galères candiotes soient devenues des meilleures de la flotte. » Voilà, en vérité, un provéditeur de grand sens! Ne pourrions-nous pas tirer quelque profit de ses conseils? Rassurez-vousl Je n'ai pas Fintention d'aller chercher des leçons d'administration aussi loin.
ta
L'administration, d'ailleurs, n'est pas mou fait, et je n'y attache, entre nous, qu'un médiocre intérêt. On a tant abusé du grand nom de Golbert! Ce que je me propose surtout en ce moment, c'est de bien faire connaître l'armée navale qui va dans quelques jours combattre à Lépante. Grâce à Jacques Bosio et à Canale, nous nous en ferons bientôt une idée aussi nette que des vaisseaux d'Aboukir et de Trafalgar.
CHAPITRE IV
LES GALfcBBS TÉNITIBNNE8.
« Vos Seigneuries, déclare Ganale aux sénaleors qui l'écoutent dans un religieux silence, possèdent les plus beaux corps de galères subtiles qui soient en mer, les meilleurs bâtiments à rames que puissent armer tous les princes chrétiens et le Grand Tore a¥ec eux. Je puis l'affirmer d'une façon reclaioe, m'étant trouvé, à diverses époques, soit comme particulier, soit comme votre représentant, dans des parages oii j'ai vu des navires de toute sorte et de tout pays. Si l'on pouvait affirmer avec la même assurance que ces galères sont aussi bonnes à la voile qu'à la rame, il ne leur manquerait rien : malheureusement, c'est le contraire qui est vrai. Vos galères sont peu propres à porter la voile. La hauteur des œuvres mortes au-dessus de l'eau est insuffisante. Le mal provient, avant tout, d'un vice de construction; il faut aussi l'attribuer à un excès
de chargement. Il n'est pas de forçat qui ne veuille emporter un baril de vin et deux barils d'eau qu'il range sous les bancs, un caban de drap, des couvertures : — n'oublions pas qu'il y a trois hommes par banc. — Tous ces poids, dont le constructeur n'a pas tenu compte, font enfoncer sensiblement la galère. Quand on navigue à la voile et surtout au plus près, c'est-à-dire en portant la toile sur l'un ou l'autre bord, on ne peut empêcher que toute la palamante et les œuvres mortes ne traînent dans la mer. Ces obstacles produisent une telle scie qu'ils enlèvent soudain à la galère plus de la moitié de sa vitesse. u Je vais, à ce sujet, raconter à Vos Seigneuries une aventure qui me fait encore rougir quand j'y pense. J'avais rencontré à Navarin Djafer-Pacha, capitaine des galères du Grand Turc \ Je lui offris de l'escorter jusqu'à la hauteur de Lépan te. J'appareillerais en même temps que lui : lo moment était venu pour moi de rentrer à Corfou. Djafer avait cinq galères; j'en commandais six. Un vent assez frais ne cessa de soufiQer pendant une course de cent vingt milles. Djafer, avec toute son escadre,
1 Voyez dans Toiivrage intitulé : Les Chevaliers de Malie, p. 32 (E. Pion, Nourrit et C*, éditeurs, 10, rue Garancière), le combat de Djarer-Pacha et do grand prieur de France, dans les eaux de Scarpanto, vers la fin du mois de juin 1557.
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me dépassa coDstamment de dix milles nu moins. Deux fois i] fil amener ses voiles pour m'attendre. Je n'en revenais pas. Mon affliclion n'élait pas moindre que mon éfonnement. Je Jure à Vos Seigneuries qoe j'aurais voulu ce jour-là être à cent pieds sous Teao plutôt que d'avoir à subir un tel affront, a Que Ta penser, me disais-je, ce capitaine turc, aussi expert aux choses de la mer qu'astucieux, des galères de la République? » Je sentais toute Pimportance d'une infériorité si bien constatée. Les Turcs nuiraient désormais qu'en cas de désavantage dans DDe rencontre, ils n'auraient qu'à déployer leurs voiles pour se sauver. »
La chose n*est que trop vraie, Canalel Oulouch- Ali s'en souviendra le soir de la bataille de Lépante. « La marche supérieure des galères turques à la voile, poursuit le provéditeur, s'explique bien aisément. La hauteur du pont est, sur ces galères, d'un demi-pied au moins plus forte que sur les nôtres. Les voiles y sont deux fois moins lourdes qu'à Wd des galères de Vos Seigneuries. Les Turcs emploient, pour les faire, une toile de coton trèslégère et un tissu excessivement serré. Nos voiles de chanvre, quand elles sont mouillées, deviennent tellement pesantes, qu'elles font incliner jusqu'à
l'eau le bord de la galère. A la moindre boule, nous sommes exposés à perdre une partie de notre palamante.
a Je fis demander au capitaine Djafer si, pendant la traversée qu'il venait d'accomplir en celle mauvaise saison, — nous étions au mois de janvier, — il avait perdu beaucoup d'avirons. — « Un seul » , me fit-il répondre, a et encore était-ce une vieille a rame qui s'est, en voguant, rompue par le milieu.» Djafer voyait là une nouvelle preuve de la bonne fortune de son maître. Je puis garantir à Vos Seigneuries que si les galères subtiles de Djafer ont pu passer en janvier de la Barbarie aux îles Sapiences, sans être désarmées de la totalité de leurs rames et ruinées dans leurs œuvres mortes, il en faut chercher la raison dans la hauteur de leur coque au-dessus de l'eau bien plus que dans l'heureuse étoile du sultan Soliman.
a La construction trop basse de nos galères n'est pas le seul inconvénient que j'aie à vous signaler. Nous les chargeons à l'excès d'artillerie. Lorsque le vent souffle de l'arrière, nos vaisseaux plongent tellement du nez dans la lame que tout le tambouret est comme englouti. Si l'on ne veut donner plus de hauteur aux galères subtiles, il faudra au moins se
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résoudre à les alléger sur l'avaol et reculer d'une bonne brasse Tarbre de trinquet II n'y a pas une oalioQ dont les galères portent à la proue autant farlillerie que les galères de la République. Je poQiraîs ajouter que les arbres sont beaucoup trop âevéSy si Ton lient compte de rabaissement exagéré désœuvrés mortes.
«J'ai en plus d'une occasion, dans le voyage que
j'ai fait avec le capitaine Djafer, d'éprouver nos
fitesses respectives à la rame. Ici, Ion t Tavanlage
fat de notre côté. En pen de temps les galères de
Djafer se trouvèrent grandement dislancées. Djafer
essaya de faire bonne mine à mauvais jeu. a L'avi-
a ron voos réussit mieux que là voile » , dit-il en
souriant. — a Les galères subtiles de la Répu-
< bliqae, répliqnai-je, sont construites pour marcher
«à la rame. Nous nous préoccupons peu de leurs
« qualités à la voile. Bien marcher à la voile, c'est
«l'affaire des naves. Une galère subtile dépourvue
« de vitesse à la rame peut se comparer à une troupe
« de geos d'armes que la cavalerie légère insulte im-
« puiiément. 9 Djafer affirma de bonne grâce, — au
^d, il était navré, — que c'était aussi son opinion.
J^ n*en renouvelle pas moins mes observations.
Qoe Vos Seigneuries veuillent bien donner un peu
plus de hauteur à leurs galères, alléger les voiles, rogner les mais, les reculer vers la poupe, amincir les antennes, diminuer le poids de rartillerie, je leur réponds, en toute occasion, du succès. »
Est-ce un provéditeur du seizième siècle ou un amiral du dix-neuvième que j'entends? Les âmes de marin passent-elles, sans que nous en ayons conscience, d'une enveloppe à une autre? L'amiral Lalande, Tamiral Baudin, Tamiral Bruat ont tenu tour à tour de semblables propos. Plus bardis que Cristophe de Ganale, ils ont souvent fait prendre, sans crier gare, la hache et la scie à leurs charpentiers. L'amiral Lalande, le premier, si j'ai bonne mémoire, poussa plus d'une fois sur ce point l'audace jusqu'à l'imprudence. On lui confie un brickgoëlette, la Gazelle; il abat les bastingages, rase le gaillard d'avant, rend ce navire construit à Bayonne méconnaissable pour l'œil même de son père, un savant ingénieur cependant. La Gazellej par bonheur, alla désarmer à Brest. Quelques années plus tard, la frégate la Résolue prenait le même chemin. La direction d'artillerie, avant de repeindre les canons débarqués, trouva bon do leur faire subir un complet grattage. L'opération mit à nu deux trous profonds de plus d'un centimètre. Ces
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troQs avaient été pratiqués par une main inconnue an milieu de la volée , en d'autres termes, à la haufeardes tourillons. Le ministre, informé, demanda des explications, a On me refusait des hausses, ré« poodit le capitaine Lalande; j'en ai posé. » Si le fflioistre n'eât été l'amiral de Rigny, un novateur, laiaossi, l'amateur de hausses payait ses canons. Aa temps de Canale, il serait mort sous les plombs de Venise.
Avec nos léviathans modernes, pareilles fantaisies ne sont plus à craindre. Les moyens du bord, pour employer une expression que tous les marins connaissent^ ne vont pas jusque-là. L'amiral Labrousse et un de mes anciens capitaines de pavillon que je ne veux pas nommer, — on doit des égards aux vivants, — ne se sont pourtant pas fait faute d'eslayer. Les gens trop ingénieux n'admettent que les choses faites « à leur idée » .
LES USCOQUES
La situation de la République vénitienne vis-àvis de la Sublime Porte n'a pas d'analogue aujourd'hui. Venise devait son opulence à l'exploitation commerciale des possessions ottomanes; elle payait au Grand Seigneur un tribut annuel de 236,000 ducats, et Venise, pourtant, favorisait secrètement toutes les entreprises des Chrétiens contre la navigation musulmane. Chypre et Candie, dans leurs mains, rendaient inutile la conquête de Rhodes. Les mers du Levant, après l'exode des chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem, n'en étaient pas devenues plus sures ; les négociants turcs, les pèlerins de la Mecque n'arrivaient en Kgypte qu après avoir passé devant une succession d'embuscades, a La neutralité, nous dit-on, était devenue le pivot de la politique vénitienne. 9> Je l'accorde; mais cette neutralité, il faut en convenir, se montrait la plupart du temps singu-
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lièrement partiale; elle inclinait toujours du côté de la Chrétienté. Le Sénat ne pouvait se dissimuler les périls d'une conduite aussi ambiguë : tout armement de la Porte était un sujet de crninte et de soQpcon pour sa conscience troublée. Durant trente années de paix, la flotte vénitienne fut, à diverses reprises, mise en toute hâte sur le pied de guerre.
Ces alertes répétées eurent même un résultat fâcheux; le Sénat s'y habitua et finit par négliger des précautions qu'an début il n'eût pas manqué de prendre. Les fortiGcations de Chypre, entre autres, furent laissées dans un état de délabrement difGcile a justifier, quand on songe que Chypre se trouvait en quelque sorte au centre de la domination ottomane.
La chasse des pirates, heureusement, maintenait dans la flotte le vieil esprit militaire, et cette marine de paix, qui eût fort bien pu dégénérer, ne cessait pas, grâce à l'activité de ses poursuites, d'être une marine aguerrie. Il y avait alors des pirates partout. Canale le rappelait très-justement au Sénat. 0 y en avait dans les eaux de l'Archipel grec et dans les eaux de Candie, dans les mers de Chypre et dans celles de l'Egypte ; il y en avait surtout, — €t c'étaient les plus dangereux, — d'une extrémité
à Taulre de la côle dalmate. Ceux-là s^appelaient les Uscoques, c^esi-k- dire les bannis. Pour échapper à ToppressioD des Turcs, ils s'étaient d'abord jetés dans les montagnes; des montagnes, la faim les chassa vers la mer. Ils y trouvèrent un terrain admirablement propice aux écumeurs de mer.
Un labyrinthe d'îles et de rochers se déploie le long de la côte et couvre un espace de près de deux cents milles. De Raguse à Finme, ce ne sont que criques et détroits ; les flottes y disparaissent comme par enchantement Le commerce vénitien souffrait des déprédations des Uscoqties; le commerce ottoman s'en plaignait encore plus. Sa haine confondait tous les corsaires sous un seul nom : les Chrétiens. Uscoques ou chevaliers de Malte, peu lui importait. Sans la connivence de Venise, cette lèpre aurait bientôt disparu. Le souci de son bon renom, les représentations énergiques du Sultan, et aussi, ajoutons-le, les réclamations des marchands vénitiens eux-mêmes, déterminèrent enfin le goavernement de la République à faire un sérieux effort pour extirper, de l'Adriatique au moins, le fléau de la piraterie.
La guerre des Uscoques commença en 1562. Poursuivie avec énergie pendant plusieurs années^
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elle donna lieu à de sanglants combats et se termina par l'extermination presque complète des malfaiteurs. Une malencontreuse méprise vint par malheur gâter le bon effet de cette politique vigoureuse. Une galère turque fut enlevée à Tabordage par Pierre Trono. Ce n*é(ait pas une galène de pirates. On s'en aperçut trop tard; l'équipage était déjà passé au fil de Fépée. La Porte, à la première nouvelle de l'attentat, s'indigna. Le baile, — représentant de la République à Constantinople , — gagna par des présents les officiers du sérail et fit accepter ses excoses. Il en coûta 25,000 ducats à la République. Trono fut condamné à dix ans de relégation dans Pile de Cberso.
OCCUPATION DE CHIO ET DE NAXIE PAR LES TURCS
L'orage, malgré tout, grossissait. L'échec de Malte n'était pas sans quelque compensation pour la Sublime Porte : il éclairait d'un jour nouveau sa politique. Il fallait prendre parti : se restreindre et abandonner toute idée d'opérations lointaines, ou viser hardiment à la conquête de l'Espagne. Ce fut le rêve de Soliman quand il envoya, en 1547, Barberousse à Toulon. L'attitude réservée de la France depuis la mort de Henri II interdisait l'espoir d'un concours sans lequel il semblait impossible de rien tenter. La pacification des mers du Levant s'imposait donc comme le seul but pratique, comme la seule ambition immédiatement réalisable, au successeur de Soliman, à Sélim IL Cette pacification ne pouvait s'obtenir qu'aux dépens des Vénitiens. Soliman lui-même, au moment de partir pour la Hongrie, avait indiqué suffisamment l'intention de
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porger le bassia oriental de la Méditerranée de vabseaux chréliens. L'occnpatlon de Chio ne fut fD'on acheminement vers la conquête de Chypre. Aux premiers jours du printemps de l'année 1566, une flotte de cent quarante galères, commandée par Piali-Pacha, sortit du Bosphore. La lotte de Piali avait pour principale mission d'aller rétablir le prestige des armes ottomanes dans les parages d'où on l'avait vue revenir humiliée : elle se saisit en passant d'une île qui commandait l'entrée du golfe de Smyrne et que la condescendance des sultans avait abandonnée jusqu'alors à Texploitation d'une compagnie génoise. L'île de Chio, nous Favons déjà dit dans un autre ouvrage, fut donnée par Michel Paléologue à la République de Gènes ' . Vers l'année 1346, les Génois envoyèrent une escadre, commandée par Simone Vignoso, prendro possession du riche domaine qui leur était cédé. Us profitèrent de l'occasion pour occuper, à l'entrée do golfe de Smyrne, les deux Folicri, sur l'emplacement de l'antique Phocée. Les Giustiniani achetèrent Pile de Chio pour la somme de 304,000 écus. Pins tard, ils consentirent à payer aux Turcs un
* Voyez dans l'ouvrage iolilulé : Les Chevaliers de MaUe, le chapifre K, pages 6 et 7.
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tribut annuel de 10,000 ducats. En moins d'uD siècle, la population de Chio atteignit le chiffre de cent vingt mille âmes; le revenu annuel, celui de 60,000 écus d'or. Le mastic ^ seul fournissait 40,000 écus. Cette domination féconde et bienfaisante fit place en quelques heures au régime barbare sous lequel la Sublime Porte tenait déjà rangées la plupart des iles de TArchipel.
Enflé d'orgueil par cette conquête facile, Piali continua sa roule. Après avoir côtoyé l'Albanie, tenté en vain de châtier les Chimariotes a de leurs pilleries » , il alla jeter l'ancre à Ragiise. Les Ragusais, surpris, payèrent sans murmurer le tribut au prix duquel Piali promettait de les délivrer de sa présence. La flotte ottomane se montra bientôt dans les eaux de Lissa; son avant-garde poussa jusqu'à Fiume, et de Fiume jusqu'au golfe de Trieste. L'alarme, on le comprend, fut des plus vives à Venise. Comptant sur l'amitié de Soliman, le Sénat n'avait pris aucune précaution. Il fit armer une soixantaine de galères et prescrivit à Jérôme Zanne, qui les commandait, u d'observer la flotte ottomane;
' Le mastic est une résine qu'on extrait, par incision, da lentisque . On s*en sert pour parfumer une liqueur fort en usage dans te Levant.
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de lui résister à force ouverte, si elle commettait {Qelqoe hostilité contre les terres de la Républi- <pe B. Piaii n'insista pas : il lui suffisait d'avoir ^riné de nouveau la puissance de son maître. La ioite se replia sur la baie de Valona.
FloUe turque est-elle jamais rentrée dans le Bosphore sans butin? Piali avait embarque deux chetaux sur chacune de ses galères. De Valona, il Ira* ïersa le golfe et jeta sur les côtes de la Fouille deux cents cavaliers, les faisant soutenir par une grosse troupe d'infanterie. Ces soldats ravagèrent, avec leur lérocilé ordinaire, les campagnes de Francavilla, de San Vito, de Termini. Le marquis de Pescaire Teoait de remplacer le duc d'Alcala dans la viceroyauté de Naples : il se mit à la tête d'un millier de chevaux et courut au secours de la province dévastée. II arriva trop tard. Les Turcs s'étaient déjà rembarques, et la flotte reprenait sans encombre hroate de Prévésa.
Tout règne nouveau cherche à s'affermir, au début, par la paix; quand il se croit suffisamment ttsis, par la guerre. Sélim II, à peine monté sur le Irôoe, concint une trêve de huit ans avec l'empereur Maximilien II. Il n'en eut que les mains pios libres contre les Vénitiens. La flotte de Piali-
Pacha franchit encore une fois les Dardanelles. Le fait marquant de la campagne de 1567 fut Facquisiiion de Naxle. On devait s'y attendre : la domination chrétienne ne pouvait subsistera Naxie, quand elle disparaissait à Chio. Le duc de Naxie était alors le vingt et unième duc de l'ancienne maison Crispa. Sur un revenu évalue à 50,000 écus environ, il payait à la Porte un tribut de 10,000 écus. Cet hommage peu coûteux lui garantissait la paisible jouissance d'une souveraineté néanmoins bien précaire. Un Juif portugais, Jean-Michel Marrano, représenta au sultan Sélim II que Naxie, sous l'autorité d'un prince chrétien, ne pouvait être qu'un asile constamment ouvert aux corsaires. Sélim n'hésita pas à déposséder, en faveur d'un conseiller dont les avis répondaient si bien à sa pensée secrète, le pauvre duc de Naxie. Le dernier vestige de la conquête latine disparaissait, avec Crispo, de l'ArchipeL Il n'en restait plus dans les eaux ottomanes d'autre souvenir que Chypre et Candie, toujours possédées par les Vénitiens.
IBQVIÉTUDES ET MOBT DU GRAND MAÎTRE JEAN DE LA VALETTE
L'occupation de Chio et de Naxie indiquait chez les Tores un changement de politique. Pour des yeax clairvoyants, il était évident que la Sublime Porte abandonnait peu à peu les projets d' expéditions occidentales et fendait à concentrer ses efforts dans un bassin qui lui était plus aisément accessible. Ceùt été à la République de Venise de s'alarmer; le Sénat, avec une obstination qui lui fait peu d'honneur, dédaignait les avertissements que ses agents ne cessaient de lui adresser de Constanti- Dople. La prospérité matérielle, le goût des plaisirs ont de tout temps engendré les fausses quiétudes. Le Grand Maître de Alalte, au contraire, que les desseins de Sélim ne menaçaient plus, s'obstinait à se croire sous le coup d'une nouvelle et prochaine invasion. Il lui semblait que le Grand Sei-
gneur ne pouvait pins avoir d'autre souci que de venger raffront fait, au naois de septembre 1565, à ses armes.
Cette tension continuelle d'esprit convenait mal à Tâge de la Valette. Les fatigues de la guerre l'avaient épargné; les agitations intérieures, les déceptions de tout genre qui suivirent la victoire altérèrent plus sûrement que les nuits sans sommeil et les journées passées sous les armes une santé jusque-là inaltérable. Trop de tiédeur répondait de tous côtés à son enthousiasme. Le chevalier Constantin Castriote — qui l'eût cru? — venait d'être condamné par le Conseil à payer 300 écus à ses soldats, tf pour leur avoir fait gâter inutilement, dans des tirs à la cible, de la poudre, du plomb et des mèches ?)• C'est ainsi que le Conseil comprenait les intérêts de la défense et se préparait à repousser les Turcs I Le Grand Maître paya de ses deniers les 300 écus d'amende; son âme n'en resta pas moins navrée.
L'esprit de sédition faisait d'heure en heure des progrès : menacés de la corde ', de jeunes chevaliers
* Les châtiments corporels n'avaient rien d'homiliuit pour des religieux. Les religieux sont toujours des enrants aux yeux de l'Église. Don Juan fera d'ailleurs donner, lui aussi ^ de la corde à des
espagnols arboraient ouvertement Tétendard de la révolte, forçaient les portes du palais et venaient exposer leurs griefs au Grand Maître avec une liberté jusque-là sans exemple. La mesure était comble. Les chevaliers n'échappèrent aux rigoureux châtiinents que méditait la Valette que par une prompte fuite en Sicile.
L'heure n'eut-elie pas, en effet, été bien mal choisie pour laisser se relâcher les liens de la discipline? Sélim II venait de conclure la paix avec les Uoscoviles; ses galères, au nombre de cent, reve- Does de Cafla et d'Egypte, se concentraient sous les ordres d'Ali, aga des janissaires, et apparaissaient, au mois de juin, à l'entrée du canal de Corfou. Au même moment on apprenait à Malte que les Maures grenadins avaient pris les armes dans la vaHée des AIpujaras. Don Garcia de Toledo, appelé ^ la cour de Madrid <& sur certaine querelle qu'on lui avait dressée » , en était revenu avec un tel tremblement nerveux que, incapable de se tenir <lebout, il en était réduit à donner ses audiences à cheval. Il se faisait mettre en selle sur une haque-
qoi, la veille de Lépaote, auront laissé leurs ^{alères s*arli o*y a guère plus de soixante ans que les Aaglaîs ont de fouetter leurs midshipmen. On pent consulter à ce sujet tel romans du capitaine Marryat.
née conduite par un esclave soard et muet. Toledo s'était déjà démis de la charge de «général de la flotte; il se disposait à résigner celle de vice-roi : la Valette ne pouvait plus compter sur son précieux concours. Les vieux compagnons de gloire du Grand Maître prenaient peu à peu congé de ce monde. Pierre de Giou \ maréchal de l'Ordre, envoyé en France avec les pleins pouvoirs d'ambassadeur, y tombait subitement malade et mourait en peu de jours.
La mauvaise fortune, quand l'heure est^venue, se grossit chaque jour de quelque incident fâcheux, pareille à l'avalanche qui n'élait au début qu'un mince flocon de neige. On l'entend de loin; elle roule dans la vallée avec un bruit sombre : vous ne pouvez rien découvrir encore, et pourtant vous baissez déjà instinctivement la léte. Le 27 juillet 1568, cherchant une distraction à ses tristes (Sensées, le Grand Muitre Jean de la Valette s'était rendu à cheval à son jardin del Boschetto. Il alla passer la nuit au monastère de TAnnouciade. Pour revenir du monastère au Bourg, il eut la fâcheuse idée de faire
1 Voyex, dans i*ouvra,(je intitalé : Les Chevaliers de Malte» — t. I, p. 97, — le rôle du commandeur de Giou à la prise du Penon de Vêlez.
préparer une chasse au faucon du côlé de la cale Saial-Paul, où l'attendait sa galère capilane. a II prenait un plaisir particulier, nous apprend Jacques Bosio, à voir son beau gerfaut voler la perdrix. » Lacbaleur était étouffante, le soleil si piquaot qu'ombrelle ni chapeau ne pouvait préserver le cerveau de ses rayons. Le lendemain 29 juillet, le Grand lailre voulut sortir de son appartement pour aller entendre la messe dans la chapelle magistrale : il fut surpris par un étourdissement et tomba comme une masse à terre. On le relève, on le porte au lit. Loe Gèvre tierce se déclare. Celte Gèvre, pendant cinq ou six jours, ne cesse d'augmenter : le sixième jour, elle tombe. Une frégate apportait, en ce moment, la nouvelle des ravages que la flotte turque faisait en Calabre. Se sentant trop souffrant pour donner en si grave occurrence les ordres nécessaires, le Grand Maître remet ses pouvoirs au Conseil. Le bailli de Manosque, François de Gozon Melac, reçoit Tordre de mettre en batterie rarlillerie du Bourg et celle de Saint-Michel.
Le 5 août, la Valette s*occupa de son testament; le 10, il nomma Heutenant et vice-régent le grand commandeur Claude de Glandevez. Le 16, la fièvre, à la consternation des médecins, reparut. Le Grand
Maître ne s'était jamais fait d'illusion sur son état. Dès le premier jour, il reconnut que l'atteinte était mortelle : la machine avait trop profondément tremblé sous la secousse.
Les ^^cns de quelque importance ne sortaient pas, au seizième siècle, de ce monde, sans que maint signe extérieur Tannonçât aux astrologues attentifs et aux nations justement alarmées. Les sinistres présages ne manquèrent pas à la grande perte dont la religion de Malte se sentait menacée. Le gerfaut qui avait été donné à la Valette par le roi de France mourut le premier. Le perroquet que la Valette aimait tant, unlori des Moluques, rouge comme un rubis, la lionne apprivoisée qui couchait dans sa chambre, suivirent de près le gerfaut. Comment le Grand Maître eût-il pu douter que son Créateur ne le rappelât à lui? Il fit à Tinslant mander son confesseur et se leva pour communier.
Le21 aoûf, le commandeur Cornusson ', le com-
1 Henri de la Valette de GornussoD, chevalier de la langue de Provence en 1550. J'ai déjà fait connaître dans un autre ouvrage : Les Cheealiers de Malte, les armes des la Valette, — de gueules à un gerfaut d'argetU, parti de gueules à un lion d'or. Voyez, dans les Chevaliers de Malte, t. 1, p. 197, et t. II, p. 59, la mission conGée par le Grand Maître à son neveu, le chevalier de Cornusson. 11 est aussi fait mention, dans les archives de la langue de Provence, d*un la Valette Cornusson, chevalier en 1556.
mandeur Maillac Sacquenville % majordome, étaient réanis, avec quelques chevaliers de la plus étroite intimité du Grand Maître, au chevet de sou lit. Un brait effroyable, semblable à une volée d'arqueboses, ébranla tout à coup les parois de la chambre. La Valette envoya le chevalier Gardamps s'informer doù venait cet horrible fracas. Le chevalier alla aux nouvelles. La ville était calme, le ciel était serein; le bruit, sans que rien d'apparent pût l'expliquer, avait soudainement éclaté dans le ciel. Une troupe de poissons, plus grands que des dauphins, rejetait, en ce moment même, comme une bande épouvantée, dans la baie qui porte le nom de Alarsa Scirocco. Tant de signes réunis disaient assez clairement que l'heure suprême était enfin venue : le Grand Maître reçut l' extrême-onction. « Mon Dieu 1 >*écria-t-il en levant les mains au ciel, hélas! mon Dieu, envoie-moi un de tes bons anges pour m'asûster dans cette extrémité! » Jean de la Valette Parisot rendit l'âme le samedi 21 août 1568, vers '^f heures du matin. Il mourut le jour même où, ^'oit aos auparavant, les chevaliers lui confiaient
* Loub de Hdillac Saqaenviile, chevalier de la langue de France (a 15i0: portant : de gueules à trois maillets d argent. Diocèse
rhérilagc des Villiers de risIe-Adam et des d'AubussoQ. Majestueuse et noble figure, digne de clore un siècle de foi I
Le 23 août eut lieu l'élection du nouveau Graad Maître. Sur huit électeurs, les Français ne disposaient que de trois voix : Jean de Vcry ' la Forest représentait la langue d'Auvergne ; Louis deMaillac Sacquenville, la langue de France; Bal thazar de Vintimille, bailli de Lango^, la langue de Provence. Les Espagnols tenaient avant tout à faire élire un Grand Maître qui ne fût pas Français, lis réussirent à concentrer les suffrages sur le prieur de Capoue, chevalier de la langue d'Italie. Pietro di Monte fut appelé à la succession de Jean de la Valette. Le 2 mai I56ij, il prenait possession solennelle de la cité notable.
1 Luc de Very, dil la Forest, chevalier de la langue d'Auvertjae eu 15V6 : Bourbonnais. Porlaut : d'azur à trois pals d'argent.
* Ballhazar ou Bertrand de Vinlimille, des comtes de Marseille et d*0llioule8, cheiaiier de la langue de Provence eu 1547. Ecartelé au premier et quatrième de gueules, au chef d'or; au deuxième et troisième de gueules, au lion couronné d'or.
CORSAIRES DE MALTE DANS LE LEVANT
Oq eût pu croire que les chevaliers de Malte, uertis des grands préparatifs marilimes de Sélim, éviteraient d'aviver ses ressentiments. Les expé- <li(ioD8 de course ne furent, au contraire, jamais pins nombreuses, plus Imprudentes, que dans le eoore de l'année 1569. Jean de la Valette avait commandé deux galères à Marseille : Pietro di Monte envoya Tordre de les achever au plus vite. Uvoaiait que la Religion eût cinq galères, et renonçât à la faculté d*en armer pour son propre compte. Eo revanche, il autorisa toutes les entreprises pri- '^. Jean de la Valette léguait par son testament vne de ses galères au chevalier Saint-Aubin *. Le
liCt Stint-Aubin appartenaient à la langue d'Auvergne. Ils R^'tteiit : d'argeut à un écusson de sable surmonté de trois mer- ''^t en chef, mises en face de même.
chevalier arma celte galère en course et alla s^établir eo croisière, tantôt à la hauteur du cap Saint- André, un des promontoires de l'île de Chypre, tantôt aux bouches du Nil. Le chevalier espagnol Ferrant Coyro, possesseur également d'une galère, était, dans cette expédition, l'associé de Saint-Aubin.
Les deux croiseurs apprirent que la caravane ordinaire d'Egypte venait de partir d'Alexandrie pour se rendre en Grèce et à Conslantinople. Ils se mirent à sa suite et lui enlevèrent d'abord une (Ijerme de deux mille salmes, montée par quatrevingt-dix Turcs, dont cinquante janissaires ; puis bientôt après, une grande nave de Lindo sur laquelle avait pris passage la famille du trésorier général de l'Egypte. Le 28 juin, Saint-Aubin rentrait à Malte : sa fortune était faite, a 11 se trouva si riche, dit Baudouin, qu'il ne voulut plus courre fortune sur sa galère et la bailla à un sien frère. » — tt C'est grand dommage, ajoute à cette occasion Brantôme, que ces braves et vaillants chevaliers maltais ne soient mieux assistés des princes chrétiens et n'aient de plus grands moyens en leur Religion. N'étant qu'une petite poignée d'hommes, ils font peur à toute la Turquie. »
L'heureux succès de Saint- Aubin encouragea
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d'aolres chevaliers à tenier comme lui ]a foriune. Le dommage fut grand pour les Turcs : mariniers etazab affluèrent à Malte. Le prix des esclaves y baissa sensiblement. Dès le mois d'août, la galère de Jean de la Valette, commandée cette fois par Saiot*Aubin le jeune, retournait prendre son poste d'observation, avec les deux galiotes du chevalier Rusca et de don Alonso de Gastelvi, devant les rabouchures du Nil. C'était toujours là que se rencontraient les meilleures chances de butin. Plusieurs djermes, remplies de riches marchandises, d'épiceries, furent capturées dans l'espace de quelqoes jours. La découverte du cap de Bonne-Espérance n'avait pas encore, on le voit, anéanti le commerce entre TÉgypte et les Indes par la voie de la mer Rouge.
Pendant que les Chrétiens amarinaient leurs prises, le bruit de la canonnade attira par malheur sur les lieux Méhémet- Scirocco \ gouverneur d'Alexandrie. Scirocco revenait de Constantinople avec sept Stères. Il fallut prendre chasse et faire force de voiles pour se sauver. La galiote de Rusca rompit
' L«s chiourmes chrétiennes connaissaient deux beys du nom de ■Aéinel : Ton gouYerneur de Négrepont, Tautre gouverneur V AJcxtndrie. Elles appelaient ce dernier le bey du Sud-Esl : Scirocco.
la penne de son antenne. En un clin d'œil, elle fut arrêtée el prise. La galère et l'autre galiote soutinrent mieux la poursuite. Elles arrivèrent à Malte, riches encore de cinquante esclaves et d'une bonne quantité d'épiceries. Le butin demeurait suffisant pour payer la rançon des compagnons restés aux mains des Turcs.
CHAPITRE IX
OaoUCH-ALI ROI d' ALGER ET BEYLEHBEY D^\PBIQU£.
Les corsaires barbaresques, de leur côfé, ne déployaient pas moins d'activifé, mais c'étaient des expéditions en règle qu'ils organisaient. Oulouch- Ali, — Ali le maraudevr, — Oulouch-Ali Fartax, — le maraudeur teigneux, — est un plus grand ^mme de mer que Dragut et que Barberousse ' :
'Les pachas d'Alger, nous apprend M. de Grammont, dans Ks éludes algériennes, œuvre de rérudition la plus ^érieme, sont pnsqne fous d'anciens capitaines corsaires : Arondj (1515-1518); Keir-ed-Dîn (1518-1534); son khalifat Hassan-Aga (153V-1543); Haatto-Pacha (1543-1551, 1557-1561, 1562-1567); Sala-Reïs fl552-1555) ; »on Bis Mohammed (15(57-1568) ; Kuidj-Ali, — celai Jit nous appelons Ouloiich-Aii — (1568-1571). — La course, faelacage et la rédemption. Pari^, 1885.
Dans noe autre brochure, publiée en 1886 sous le titre : Un pacha d'Alger précurseur de M. de Lesseps, M. de Grammont MQS donne de fort intôrea«anls détails sur le corsaire devenu suceesHTemeot beylerbey (ou, comme l'écrit M. de Grammont, beglier' htff) d'Afrique et capitan-pacha. Ce corsaire < se nommait, dit M. de Grammont, El-Kuldj-Ali (Ali le renégal). Il était né en Calahre, vers 1508, près de la petite ville de Castrlli... Ses com- ^■ont de misère Tavaient surnommé £1- Far tas (le teigneui). En
il a failli changer le sort de la journée à la bataille de Lépante. Après la destruction de la flotte ottomane, il relèvera, pour quelques années du moins, Tétendard abattu du Croissant; la marine des sultans lui devra ses dernières victoire's.
Oulouch-Ali, en 1 569, remplace le fils de Barberousse, Hassan-Pacha, dans le commandement de l'odjak d'Alger. On était ^u cœur de l'hiver :
1568, le Sullan le nomme beglierbey d'Afrique. Après la bataille de liépante, il reçoit le glorieux surnom de Kiiidj (répée) et le haut grade de capitan-pacba. Eu 1574, il reprend aux Espagnols la Goulelte et Tunis. On le voit ensuite en Perse, puis sur les frontières de la Géorgie, sur les côtes du Maroc, à Alger... Il ne cessait de représenter à son souverain quelle économie de temps et d'argent résulterait du rétablissement de Tancien canal entre le Nil et Suez... Il mourut le 27 juin 1587. f
L'ambassadeur de Charles IX, François de Noailles, évèqne de Dax, a été à Gonstantinople en relation avec Ouloucb-Ali. Au nombre des pièces manuscrites conservées à la Bibliothèque nationale, — Mss. Dupuy, n^ 521, et Mss. firienne, n» 79, — se trouve la lettre suivante, écrite par Tévéque au roi Charles IX, le 10 juin 1572, moins d'un an après la bataille de Lépante :
I En six mois, le Grand Seigneur a édifié de nouveau deux cents galères. Nous attendons dans huit ou dix jours leur sortie. Les hommes qui seront dedans doivent passer le nombre de mille arquebusiers, ce qui ne s'est jamais vu en cet empire. Ouloach— Ali, qui est leur amiral, a appris aux Turcs de laisser leurs arcs au logis pour ce coup, disant qu'il a pratiqué cet apprentissage à la dernière bataille de Lépante.
I Je fus voir ledit pacha le troisième jour après la réception de votre lettre.
a Signé : De Nc^illes,
t f d'Acqz. t
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Oolouch-Ali part d'Alger avec cinq ou six mille hommes et apparaît à l'improviste sous les murs de Tunis. Les mécontenis lui en ouvrent les portes : il se saisit de la ville au nom du sultan Sélim, appelle les Arabes aux armes, réduit en quelques jours toutes les places du royaume et court mettre le siège devant la Goulette. Le fort est déjà pressé des deux côtés, par terre et par le lac; dès que la rigueur de l'hiver s'adoucira, une flotte turque viendra bloquer la Goulette par mer. Les craintes de Philippe II et de don Garcia de Toledo se sont réalisées. Le marquis de Pescaire ' gouvernait alors la Sicile. Où prendrait-il les forces nécessaires pour ^surerle ravitaillement de la Goulette? Les galères
'Fraoçois-Ferdinand d'Avalos, marquis de Pescaire, fils aîné du ■Du-qoii del Guasto et de Marie d'Aragon, fille de Ferdinand, duc <telloQtaUe.
• De fort belle, grande et haute taille, comme son père, il était, dit Brantème, Thomme du monde le plus adroit et le plus fort, soit ipied on k cheval... Ce fut lui qui inventa, en ses comhats, les fMers, qui étaient si étranges et si rudes, que peu les échappaient ^i ae missent les genoux en terre, t
Ferdinand d'Avalos mourut, en 1571, vice-roi de Sicile.
Ses deni frères, Jean et César, faisaient partie du second secours ^Bt mena la levée du siège de Malte. — Voyez : Les Chevaliers ^Ualu, t. n, p. 188.
Brantôme désigne deux fois, — je ne sais trop sur quelle auto- ^^ — le marquis de Pescaire comme le commandant du secours v Halte. La mémoire do Brantôme a dû, en cette occasion, le mal lertir.
de la Religion se trouvaient en ce moment à Alessine, renforcées d'une des galères neuves construites à Marseille. Le Grand Maiire Pietro di Monte, aussi inquiet que le fut jamais la Valette des préparatifs des Turcs, les y avait envoyées pour noliser, de gré ou de force, des vaisseaux marchands. Il fallait que Malte fût approvisionnée au plus vite de blé, de riz, d*huile, de légumes secs : la sûreté de la place en dépendait. Le marquis de Pescaire pensa qu'il était plus urgent encore de pourvoir la Goulette : il mit sans hésiter l'embargo sur les galères de l'Ordre, sur les naves, déjà chargées de vivres, que CCS galères se préparaient à escorter. « Que le Grand Maître, écrivit-il, ne s'inquiète pas! Dès que j'aurai secouru la Goulette, toutes les forces dont je dispose seront employées à la défense de Malte. ?> La saison était rude; il fallut près de deux mois pour amener, dans la baie de Tunis, les secours qu'attendait impatiemment le gouverneur Pimentel. Ce gouverneur, que l'Inquisition devait Taire brûler un jour, l'accusant, à tort ou à raison, d'habitudes honteuses, était, par bonheur, un homme de résolution \ 11 sut jusqu'au mois d'avril se suffire à lui-
> « Ces Pimentel, dit Brantôme, étaient des fendanti de la cour de l'Empereur, et des plus accomplis, t Alonso, assurait à Bran-
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même, incendia les barques rassemblées par Oulonch-Ali et se donna ainsi de l'air du côté du lac. La flotte et le convoi expédiés par le marquis de Pescaire le trouvèrent en bien meilleure posture que le vice-roi de Sicile l'espérait. Le secours n'en était pas moins opportun. Seulement ce secours coûtait cher à l'Ordre de Malte. Les maladies s'étaient mises dans la flotte : les galères renlrèn^nt à Malte, le 1^' mai 1570, dans un état déplorable : plus de la moitié des cliiourmes avaient disparu.
En d'autres temps, le Grand Maître eût été cruellement affecté de ce désastre; une nouvelle faite pour consterner la Chrétienté lui apportait, en ce moment même, par une sorte de compensaticm, le plus sûr gage de paix et de sécurité qu'il pût dé-
I6aie on capitaine napolitain, fut brûlé t porque era bujarron t ; d'astres diiaient c pour la reli<{ion * .
Alliés aux Toledo par le mariage de Marie, fi'le de Louis Pimentelf premier marquis de Villarraiica, mort le Tf novembre ikQT, Mec Pierre Alvarez de Toierlo, les Pinieulel font partie des vingt ^BDilles illostres dont Imbof retraçait, en l'année 1712, la généalogie. Ijes com es de Bénévent, marquis de Tavara, sont sortis de ^tte1ij{e. Jean-Alphonse Pimen'rl, premier comte de Bénévent, S'simI de Costille, est mo^t en 1420. Roderic-Alphonse Pimpntel, ^Irièoie comte de Béneveut et de Mayorque, grand d'Ksp.igne, icîgaeor de Villaloii, est mort le 4 septembre 14i)9 Alphonse Pi- ''«Xel, chevalier de Galatrava, capitaine général de la tioniette, ^^tlediiièmc enfant d'Alphonse, cinquième comte de B<*névent ^ de llajfori|iie. Ce cinq •ième comte de Bénévent avait successi- ^tamA épousé Anna de Veksco et Agnès de MeoJoza.
sirer. Le grand armement du sultan Sélim était destiné à la conquête de Chypre. Le chevalier Vivalde, arrivé le 11 mai du Levant sur sa galiote, en donnait au Conseil de l'Ordre la formelle assurance ^
* Ce ne sont pas les intrigues d*Bn Juif portugais, ni un goût effréné pour le vin de Gliypre, qui ont, comme le proclamait de la meilleure foi du monde plus d'un chroniqueur, déterminé Sélim l'ivrogne à revendiquer la possession d'une tie enclavée, en quelque sorte, dans ses États. De Tbou nous fournit une explication bien autreinent plausible de ce grand dessein, i Quand Sélim, écrit- il, était gouverneur de la Gilicie, que nous appelons aujourd'hui Garamanie • , il put constater que « les corsaires chrétiens qui infestaient toutes les côtes Je l'Asie et de la Syrie, qui enlevaient souvent, presque sous ses yeux, les navires et les sujets de l'empire turc, étaient ou natifs de l'île de Gbypre, ou avaient une retraite assurée dans ses ports f . En fallait-il davantage pour pénétrer Tesprit du successeur de Soliman de la nécessité de compléter la conquête de Rhodes par la conquête de Gliypre?
CHAPITRE X
ISCE\Die DE l'aRSEXAL de VENISE. SAMGLAXTE DÉFAITE
DU GÈKÉRAL SAINT-CLÉMEKT, LE 9 JUILLET 1570.
Le Grand Maitre Jean de la Valette se félicitait, à la veille de sa mort, d'avoir réussi à faire incendier, par ses agents secrets, l'arsenal de Constaotioople. tt Pour s'en venger, nous assure Jacques Bosio, Sélim II fit brûler l'arsenal de Venise. » Le hasard eut probablement plus de part à ces deux événements que les intrigues du Grand Maître et que les complots ourdis par le Grand Seigneur. La crédulité publique voit la trahison partout. Les résultats, en tout cas, du double désastre, ont été siogulièrement exagérés par les chroniqueurs. La flotte ottomane n'en sortit pas du Bosphore Tannée suivante avec une galère de moins; l'explosion qui, &o mois de septembre 1569, éclata au fond des Lagunes, renversant quatre églises et bouleversant tout un quartier de Venise, ne coûta que
quatre galères à la République.^ La reQommée, suivant son habitude, emboucha aussitôt sa trompelte de malheur : a La marine vénitienne, disaiton, était en partie détruite. » Sélim y trouva, si le témoignage de Jacques Bosio pouvait avoir ici quelque valeur, un encouragement a ses projets. Je crois que la résolution de Sélim était prise depuis longtemps. Le Suhan n'avait nul besoin, vu l'incontestable ascendant de la marine ottomane, d'être encouragé. Un incident bien autrement grave que la destruction de l'arsenal vénitien venait, en effet, à l'heure même où les Chrétiens cherchaient de toutes parts à rassembler leurs forces, d'anéantir la flotte des chevaliers de S:iint-Jean de Jérusalem. Les Turcs n'étaient pas habitués à prendre des galères de Malle : quel dut être leur orgueil quand ils apprirent qu'Oulouch-Ali avait d'un seul coup capturé ou détruit trois des quatre galères commandées par le général Saint-Clément! Elu général des galères de la Religion par un vote de surprise, Francisco de Saint-Clément, grand conservateur et pilier de la langue d'Aragon, était fort décrié pour son avarice. Les Espagnols sont généralement sobres; ils sortaient cependant affamés de Tauberge du grand conservateur. Quand on a cessé
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fitre populaire, il faut s'arranger pour être coqttamment heureux. A un bomme qui avait en quelque sorte usurpé son mandat et qui nourrissait si mal ses chevaliers, le moindre revers devait êlre imputé à crime. Les présages sinistres en cette occasion /pas plus qu'en toute autre, ne ûrent d'ailleurs défaut. La capitane fut frappée de la foudre le jour où on la mata. Les mariniers en (irèrent Qâlnreliement un fâcheux augure.
Aux préparatifs de Sélim répondait, depuis quelques mois, une concentration générale des forces de laChréiienté : le Sénat de Venise, le Roi Catholique requéraient avec une égale insistance le concours des galères de la Religion. Le Souverain Pontife ordonna que les galères de Malte se joignissent provisoirement aux cinquante galères d'André Doria. Quand elles auraient rallié l'armée, elles se rangeraient sons l'étendard de l'Église et obéiraient à Varc-Antoine Golonna.
Le 26 juin 1570, Saint-Clément partit de Malle wec quatre galères, — la capitane et la Saint-Jean, i^ patrone et la Sainte^ Anne. La Saint -Jacques a était pas encore arrivée de Marseille; elle devait échapper ainsi à la catastrophe. Arrivé à Messine, Saint-Qément n'y trouva plus Jean-André Doria.
L'amiral génois avait laissé dans ce port dix*neuf de ses galères, les plus faibles, et, après en avoir renforcé cinquante, s'était empressé de faire route pour Bizerte. 11 se flattait d'y surprendre Oulouch- Ali.
Les escadres, la plupart du temps, se cherchent et ne se rencontrent que lorsqu'elles ne se cherchent plus. Oulouch-Ali venait de reprendre la mer. Où était-il allé? A Zerbi, disaient les uns; à Tripoli, affirmaient les auires. On savait que les ordres du Sultan l'appelaient dans le Levant : il lui était impossible d'obtempérer à cette injonction avant de s'être approvisionné de biscuit. Saint-Clément ne se croyait pas, de son côté, autorisé à rallier l'escadre de Jean-André dans les eaux de Tripoli, sans avoir pris les dernières instructions du Grand Maître. Il tenait en outre à profiter de son passage en Sicile pour ravitailler à prix réduit sa famélique auberge d'Aragon. De grands événements sont souvent amenés par de très-petites causes.
Saint-Clément ne partit ni de Syracuse, ni de Puzallo. Le marquis de Pescaire voulut utiliser ses services jusqu'au dernier moment. Les corsaires barbaresques relâchaient souvent à Maritime pour y faire de l'eau. Pescaire pria le général des galères
de Malte d'y remorquer quelques vaisseaux de transpori. II venait d'ordonner la construction sur l'ile d'on fort destiné à éloigner les corsaires. Saint- Clément céda, pour son malheur, à cette indiscrète exigence. De retour à Drapaai, l'imprudent général chargea sa capitane de vivres et de tonneaux de vin, en mit sous la couverte tant qu'il en put entrer ; SOT la couverte, il entassâtes moutons et les vaches. La mer était libre; que pouvait-il craindre?
Saint-Clément était-il donc si certain que la mer fiu libre? Les échevins de Drapani, l'évéque de Mauara, « très-affectionné à la Religion » y en doutaient beaucoup. Oulouch-Ali, suivant eux, croisait dans ces parages avec vingt vaisseaux. Oulouch-Ali? Qui donc avait pu propager cette ridicule nouvelle? lin corsaire de Marseille, le fameux Jambe de Bois. Bien connu de tous les Siciliens, non moins connu des corsaires barbaresques, auxquels il joua dans sa vie plus d'mi tour. Jambe de Bois prétendait avoir été poursuivi par l'avant-garde d'Oulouch-Ali. Stint-Clément refusa d'accorder crédit à ce rapport : il eut bientôt sujet de s'en repentir.
Moins incrédules, les capitaines de la patrone, de la Saini^Jean, de la Sainte-Anne, engageaient SainIpClément, s'il persistait dans sa résolution, à
ne pas appareiller avant l'aube. Il importait de se ménager l'avantage d'un horizon étendu. Découvrir l'ennemi deloin, c*est mettre le meilleur des atouts dans son jeu. Se repliâl-on sur la Sicile, continuâton la route vers Malle, avec une chiourme fraîche, on aurait toute chance de gagner à temps un abri. Saint-Clément préféra suivre l'avis de son pilote, Roland Magro', et des mariniers qui, au dire de Baudouin, a avaient hâte de revoir leurs maisons » • Une traversée de nuit n'est-elle donc pas le moyen le plus généralement usité pour dérober sa marche ? HélasI dès qu'on ne réussit point, il est évident qu'on a pris le mauvais parti : le succès donne, au contraire, raison aux conseils les moins judicieux. Que de gens — j'en ai peut-être connu — appellent de leurs vœux secrets un revers pour avoir l'occasion de se draper dans leur prétendue sagesse I Toujours est-il qu'aux dernières lueurs du jour, « à l'eaibrunir de la nuit » , Saint-Clément (it tirer le canon de partance et sonner les trompettes.
On démarre sur-le-champ. L'escadre avait jeté un pied d'ancre au port d'Alicata; elle suit la côte
' Roland Magro el le patron Orlando, dont il est question dans Touvrage intitulé : Les Chevaliers de Malte, t. Il, p. 120, sont très-probablement le même personnage.
do golfe de Terranova jusqu'au cap Scalambri, pour se placer sur le méridiea de Malte. De la hauteur da cap, faites route directeuient au sud : c'est la plus courte distance entre les deux îles, — quinze oa seize lieues à peine. Quinze lieues sont bientôt fraochies, pour peu que la brise reste fraîche. Le «vent grec » , comme l'appelle Baudouin, le nordest, se lève; l'escadre donne à pleines voiles dans le canal — spumas œre ruebani. — A l'aube, la eapitane se trouva sur le cap San-Dimi(ri de l'ile de Goze. Les galères avaient légèrement dévié de la route qui devait les conduire au port de la Valette. Erreur assurément de peu de conséquence, si le sort n'en eut ordonné autrement !
La eapitane marchait en tête : le pilote se jugeait encore à une vingtaine de milles de terre, quand, à travers les fumées de la brume, on crut distinguer an certain nombre de taches noires cparses à la surface des flots : les galères de Malte venaient de tomber au milieu des vingt galiotes d'Oulouch- Ali; la eapitane n'en était plus qu'à une portée d'ar- ^ebose.
Oolouch-Ali faisait route à l'est et se dirigeait v^ le cap Passaro. Les vents tournèrent à l'entrée ^ la nuit et lui devinrent tout à fait contraires.
Les antennes amenées, les voiles injonguées, le beyierbey d'Afrique se tenait tranquillement en jolly, espérant qu'au lever du soleil la brise lui reviendrait favorable. Sans oser tenter le moindre signal y sans essayer d'avertir du danger ses conserves, Saint-Clément fait brusquement volte-face. Le berger qui, dans l'herbe haute, a mis par mégarde le pied sur un serpent ne se rejette pas avec plus d'effroi en arrière. Le général des galères de Malte — je répète ici, sans les discuter, les propos populaires — ne songe plus qu'à fuir, qu'à s'éloigner au plus vite d'un dangereux voisinage. Il amène la bourde, voile de moyenne grandeur, sous laquelle la capitane naviguait depuis le départ, pour laisser aux autres galères, moins rapides, la facilité de la suivre : il fait le car et rehisse à l'instant à toucher le calcet la baitarde qu'on s'est empressé àe férir. La basfarde est de toutes les voiles de la galère la plus grande, celle qu'on déploie « pour recueillir le plus de vent possible, lorsqu'il y en a le moins sur
mer ' » .
1 Voyes, dans l'ouvrage inlitolë : Les Derniers Jours de la nuaine à rames (E.PIod, Nourrit et C'«, éditeurs, 10, rue Garancière, Paris), p. 63 : La voilure d'une galère senxille, et p. 91, 92, 93, 236, 237, 238, 239, 240 : La manœuvre des voiles à bord des galères du seitième et du dix-septième siècle
Saint-Clément ne pouvait mieux indiquer l'intention de ne point combattre, la ferme volonté de demander son salut non pas à la bonne trempe de son épée, mais à la vigueur de ses jarrets. Les autres galères, surprises à la vue d'une manœuvre qu'elles ne s'expliquent pas, hésitent encore sur le parti à prendre : le vent les rapprochait peu à peu de l'ennemi Ce ne fut que quelques minutes perdues : les minutes, cependant, peuvent coûter cher à la guerre. Le rideau de brume tout à coup se déchire; la flotte d'Oulouch-Ali émerge du brouillard. L'escadre chrétienne prend chasse et se partage en deux groupes. La Saint-Jean court, à la suite de la capitane, vers Alicata; la patrone et la Sainte- Arme, prenant le vent en poupe, se lancent en plein canal.
Pas plus que Saint-Clément, Oulouch-Ali ne s'attendait à la rencontre. Un instant il crut avoir affaire à l'avant-garde de Jean-André Doria. a II allait, dit Baudouin, encore retenu, craignant quelque embuscade. 9 Malheureusement Saint-Clément traînait à la remorque une de ces grosses chaloupes, concilies soos le nom de frégates, sans lesquelles peu dVscadres de galères prenaient alors la mer. Cette wqae retardait la marche de la capitane. Saint-
Clément prend à son bord le patron Bernardine Rîspolo, les six hommes d'équipage, et laisse la frégate aller à la dérive.
J'ai souvent entendu l'amiral Lalande raconter quel cœur prirent à la besogne les matelots de la frégate la Mymphe, — frégate de quarante-six canons, celle-là, — commandée par le capitaine Plassan, quand les cages à poules de la Severn, poursuivie par la Nymphe et par la Méduse, le 18 janvier 1814', passèrent le long du bord. Le navire qui
^ Oa disait de Nestor : c II a conna Hercule ! i J*ai peat-étre dépassé, sans m'en douter, l'âge de Nestor. Ce qui est bien certain, c'est que ma jeunesse s'est écoulée au milieu des derniers survivants des grandes guerres de l'Empire. L'amiral Lalande, mon premier maître, l'amiral Lalande, toujours présent à ma mémoire, toajours chéri et vénéré, était, au mois d'octobre 1813, embarqué, en qualité d'enseigne de vaisseau, sur la frégate la Nymphe, commandée par le capitaine Leblond Plassan. La Nymphe et la Méduse, sous les ordres des capitaines Plassan et Ponée, partirent de Brest à la tombée de la nuit. Pour éviter la croisière anglaise, le commandant Plassan n'hésita pas à tenter le passage du ras de Sein. La brise était très-fraîche. Les deux frégates furent obligées d'amener leurs haniers. Le pilote s'était pris la tête dans les mains : ■ Si le compas varie seulement d'un degré, disait-il avec désespoir, nous sommes perdus. • -^ c II ne variera pas v , lui répondit avec son calme habituel le capitaine de la Nymphe. Le lendemain, k l'anbe, on était en mer libre. La campagne de course commençait. Voici la dépêche, la curieuse, l'intéressante dépèche par laquelle, de retour à Brest, le commandant Plassan rendait compte de sa campagne au ministre. Cette dépèche, dont je n'ai point voulu altérer l'orthographe, est conservée aux Archives de la marine. Elle m'a été conmiuniqoée par MU. Didier- Neuville et Brissaud, e pre-
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s'allège gagne parfois en vitesse; il ne fait pas preuve d'une bien grande conGance dans ses forces. Oolouch-Ali rencontre sur sa route la frégate abandoanée par le général Saint-Clément : plus de doute !
Min-cher, le second commis rédacteur d'un service qui tend i prendre de jour en jour plus d'importance.
« A Son Excellence Monseigneur le Ministre de la marine
et des colonies,
• S«int-Malo. la 19 février 1814.
I MOKSIIGSBUR,
• Uoosienr le chef maritime a du faire parvenir à Votre EiceU ioee le résultat de la croisière de la Nymphe et de la Méduse qui coasiste en un tableau, dont pièce originale, portant douze bâti-» ■80S pris et brûlés que j'estimerais, par l'apperçu de quelques hctores, k sept ou huit millions.
« Cette croisière n'offre autrement rien que de très-ordinaire : pûinl d'avaries, point de mauvais temps; l'entrée seulement que je cherchois à effectuer à Brest nous a été disputée et défendue ; et ce n'est qu'après deux tentatives infructueuses que j'ai choisi Saint- Halo, oè les frégates sont entrées le il et le 12 février 1814.
< Noos avons successivement rencontré et chassé quatre frégates qoe nous n avons pu atteindre : une d'entre elles (la Seoem)^ qui CKortait une queue de convoi de huit grands trois-mâts, sur laquelle Mos nous sommes plus longtemps acharnés, pour avoir ensuite ces iMit trois-mâts, nous a tiré cent trente coups de retraite qui n'ont Ut d'antre mal que d'emporter les deux jambes an deuxième chef de timonerie de la Méduse, le sieur Coiffé.
< La Méduse a son grand mât avarié depuis longtemps. La ATym- P^ n'a besoin qne de changer les bas-haubans et ses manœuvres ^ de réparer ses voiles, et peut^tre aussi de changer deux vergues ^ hane : elle est autrement pretle à recommencer ; et je vous prie, ^Msaigneor, dans ce sens, d'ordonner au port de recevoir en ■igiain le grément pour y être visité, les voiles pour quon les y fé^e et les pièces pour les nétoyer et les rabattre, afin que je
les vaisseaux du Sultan n'ont certaioement devant eux que des fuyards. L'impétueux corsaire fait à l'instant deux parts de ses galiotes : il en prend douze pour chasser en personne, avec le shérif, fils
puisse remettre cette frégate ea état d*éxécuter tout ordre que Votre Excellence devrait me donner.
t Le capitaine Ponée, toujours brave et toujours bon camarade* vous fait k même demande, et vous prie comme moi de dous l'accorder.
c J*ai de grands motifs pour dénoncer à Voire Excellence tons
les étrangers qui sont incorporés dans le 83* équipsge, excepte
M. Taspirant bollandais Rictvild, qui a droit à vos faveurs, et pour
vous déclarer qu'ils ne sont plus dignes de servir sous le pavilloii
français.
t C'est Fesprit qu'ils ont sourdement manifesté par ces mots : Orange Boveo ! qui m'a amené à abréger la croisière que je m'étaii au contraire proposé de prolonger beaucoup au delà.
t J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, de Votre Excellence le très-humble et très- obéissant serviteur,
I Signé: Liblovd Pussan,
ctpitaiii« d« frtfgata.
c La Nymphe, à Saint-Malo, le 19 février 1814. ■
L'historien de la marine anglaise, William James, attribue la chasse de la Sevem, frégate de quarante canons de 24, construite pour se mesurer à chances plus égales avec les grandes frégates américaines, aux deux frégates françaises portant du calibre de 18, V Étoile et la Sultane, t commandées par les capitaines Pierre- Henri Philibert et Georges du Petit-Thouars i . James, comme la dépêche du capitaine Plassan le démontre, est dans Terreur. Ce n'est pas par Y Étoile et par la Sultane que la Sevem a été pour^ suivie, mais bien par la Nymphe et par la Méduse,
Que pourrions-nous dire qui traduisît notre juste admiration pour ces jeunes officiers se lançant, avec des équipages novices et, qui plus est, avec des équipages secrètement tourmentés de l'esprit de défection, se lançant, dis-je, sur un océan alors couvert
do roi de Fez, la capitane de Malte et la Saint' Jean; il détache les sept autres à la poursuite de la patrone et de la Sainte-Anne.
On a reproché à Saint-Clément, — et non sans raison, suivant moi, — de n'avoir pas gardé ses quatre galères réunies. Marchant en ordre de front, les galères bien serrées, les petites pièces et les arquebuses de poste transportées à la poupe, on eût pu tenir l'ennemi à distance, l'obliger tout au moins à n'approcher qu'en masse, à régler sa vitesse sor les mauvais marcheurs; on lui eût imposé la circonspection, mauvaise condition pour l'attaque. Les galères de Malte avaient aux yeux des Turcs un prestige qui doublait leurs forces. Seulement, pour manœnvrer avec ce sang-froid, il eût fallu ne pas être surpris. Toutes les habiletés du tacticien s'évanouissent en un seul instant de panique.
Tant que les vents d'est et de nord-est restèrent
de croMenn anglais! Il leur fallait Davîguer, au sein d'une obscunié profonde, à travers des récifs dont la seule vue, en plein jour, fait frémir; naviguer, les huniers amenés sur le ton, parce que Icvt équipages étaient incapables de prendre un ris. Jamais Thé» n'inspira plus mâle résolution. Tout croulait : TËmpire, les , la marine. Et il se trouvait encore des âmes asses fortes pas se montrer découragées ! Ce que j'ai appelé la marine de iSlt restera une des plus nobles pages de nos annales. Nous ue trop la méditer.
frais, les quatre galères de la Religion conservèrent sur Pennemi un avantage de quatre ou cinq milles. A l'heure du déjeuner, ie 15 juillet 1570, «c pour nos péchés, écrit Jacques Bosio, et pour le malheur de la Religion, le vent tomba soudain, laissant un calme plat et une chaleur extrême ». Les vaisseaux ennemis étaient plus légers; ils commencèrent à gagner du terrain. La galère Saint-Jean, commandée par le chevalier Voguedemar, de la langue de Provence, fut atteinte la première. Si le capitaine Voguedemar, fait observer Baudouin, a eût bien tenu la main à solliciter et châtier ses forçats, qui voguaient mollement dans l'espoir de recouvrer la liberté » ; s'il eût allégé sa galère, il avait bien des chances de gagner la terre, car il en était déjà trèsrapproché, si rapproché que deux matelots français purent se sauver à la nage. Sur les dix heures, la Saint-Jean fut environnée de tous côtés. Voguedemar se rendit sans combattre.
Oulouch-Ali entra le premier dans la galère. Voguedemar courut se jeter à ses pieds, les baisant suivant la mode orientale, protestant de sa soumission, présentant, pour racheter sa vie, tout Tor et tout l'argent qui se trouvaient à bord. Ne nous indignons pas trop vite. Le courage et la lâcheté ne se
moQlraieot point, à cette époque, sous les traits qoiDous les feraient reconnaître infailliblement aujourd'hui. Rien ne prouve que Voguedemar fut un lâche. Se prosterner devant le vainqueur musulman, pour obtenir de lui d'être admis à rançon, c'était la bçon du jour de rendra son épée. Giustiniani ne sera pas beaucoup plus héroïque à Lépante.
La capitane avait mieux maintenu son avantage. Deux galiotes seulement, les deux galiotes de Kara- Djaly, — un corsaire que nous retrouverons le 7 octobre 1571, — la serraient de près. Elle pouvait, nous assure Baudouin, se retirer sous le château d'Alicata, n'eût été « l'ignorance du pilote Orlando qui i'outre-passa » . Déjà le désordre éfait à bord. Le pilote et le comité « ne faisaient plus leur charge, celui-là de commander le chemin, celui-ci de solliciter les esclaves» . Battre des gens qui dans quelques minutes peut-être seront nos maîtres n'est pas à la portée de tous les courages. Le fouet du comité, on le comprendra sans peine, commençait à trembler dans sa main. Saint-Clément, éperdu, assistait à cet abandon général sans y trouver reifiède. Les chevaliers Mecca et la Salle, Colombier et Pocci, mirent l'épée à la main, se jetèrent dans la Goursie et obligèrent les galériens à voguer.
II restait une dernière ressource. On avait manqué Tabri d'Alicata; on pouvait se réfugier sous la tour de Montechiaro. Il fut entendu qu'on essayerait de faire entrer la galère par la poupe dans la Fiumara^ rivière dont l'embouchure est au pied et sous le canon de la tour. L'artillerie de la galère, braquée naturellement au large, seconderait l'artillerie de la forteresse et tiendrait l'ennemi en respect. On jette l'ancre; mais, dans leur émotion, les mariniers a laissent couler la bosse » . La galère vient en travers et va donner du flanc sur la rive. Chacun ne songe plus qu'à se sauver. La chiourme brise ses fers et reste maîtresse de la capitane.
Le général — oh ! honte ! — s'est , à l'aide de son argousin, emparé de l'esquif. Il emporte à terre son argent et son argenterie : il laisse l'étendard arboré sur la poupe. L'étendard de la Religion au pouvoir des forçats ! Quelle démence a donc saisi ce malheureux! Un jeune Ghiote, commis du greffier de la galère, Michel Calli, — ce nom ne mérite-t-il pas d'échapper à l'oubli? — se précipite vers l'emblème sacré, le plie, le met sous son bras gauche et, l'épée à la main, se fraye un passage à travers les galériens déchaînés. Le glorieux étendard, plus précieux, à coup sûr, que les quatre galères, rap*
porté à Malle, fut ainsi sauvé. Oulouch-Ali ne devait s'en emparer qu'à Lépante.
En ce moment les galiotes de Kara-Djaly arrivaient. Voyant la fuite et Teffroi des Chrétiens, les azab, sans hésiter, les poursuivent dans l'eau, les tneot à coups de cimeterre ou à coups de bâton et prennent trois chevaliers. Saint-Clément contemplait tranquillement ce désastre du haut de la tour de Montechiaro. La tour ne Teût pas longtemps préservé de Tesclavaye, car il ne s'y trouvait ni vivres ni munitions. Les batteries de côte ne sont la plupart da temps qu'un épouvantai!. Quelques cavaliers vinrent au secours de Saint-Clément et remmenèrent avec ses compagnons dans l'intérieur des terres.
Dès que le pilier de la langue d'Aragon put rentrer en lui-même, toute l'horreur de sa situation lui apparat soudain. Le vertige s'était dissipé; il voulut te ponir de sa propre main : le capitaine Meeca et k commandeur Nicolas Grimaldi lui arrachèrent l'arme qui allait lui ôter la vie. Us le consolèrent, loi remontrèrent l'écrasante inégalité des forces, loi rappelèrent l'exemple de tant de grands hommes qui avaient survécu à leur défaite, et prirent avec hû la route d'Alicata. Là, Saint-Clément apprit ce qu'était devenu le reste de son escadre.
CHAPITRE XI
GLORIEUSE DÉPENSE DE LA GALÈRE a SAINTE-ANNE. »
Les capitaines Prospero Pignone ^ et don Geronimo de Foces commandaient la patrone et la Sainte- Anne. Ils avaient pris chasse, comme le général Saint-Clément, comme le capitaine Voguedemar : seulement ils s'étaient promis de ne point se séparer. Sept galiotes, nous l'avons dit, les poursuivaient. Longtemps ils firent force de voiles et de rames, jetèrent à la mer tous les objets amovibles, le fougon, les pavois, le caïque, l'esquif, touf, jusqu'aux rambades. L'ennemi approchait toujours. Pignone et Foces se concertèrent de nouveau. Deux galiotes étaient restées en arrière ; il n'y en avait que cinq à combattre. Pourquoi n'essayerait-on pas d'aborder debout au corps une des galiotes, de la faire
* Prospero Pignone devait être, si l'on en juge par soo nom, on capitaine italien. Je ferai cependant remarquer qu*on trouve parmi les chevaliers de la langue d'Auvergne un ■ Antoine du Piguion t ^ chevalier depuis le 23 décembre 1549.
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«trébucher»? On pourrait charger ensuite viveni€of les quatre autres et les réduire avant que les «CM dernières fussent en mesure d'intervenir.
La résolution est prise : on déferre les chiourmes, OD leur distribue des armes. Au signal convenu, les deux galères amèneront à la fois les voiles et toameront leurs proues du côté de l'ennemi. Tout est prêt : les antennes de la patrone descendent d'uD seul coup sur le pont; à bord de la Sainte- Anne, la toile de la bastarde s'embarrasse et se prend à la couffe de l'arbre de mestre. L'attaqoe est manquée; il ne reste plus qu'a rétablir la voilure et à jouer des jambes.
La patrone, — elle portait le nom de Sainte^ Marie de la Victoire, en souvenir du siège de Malte, ^ne s'occupe plus, — elle en a désormais le droit, — que de sa propre sûreté : les cinq galiotes réunissent leurs efforts contre la Sainte-Anne. Une fausse manœuvre de voiles, un misérable accident a décidé du sort de l'infortunée galère. Kara-Piri l'investit le premier par la poupe. » De grands coups de mortier et une grêle d'arquebusades le contraignent à s'élargir. » Delhi-Mami veut tenter à son tour l'abordage : il ne tarde pas à battre en retraite, tout aussi maltraité que Kara-PirL Mami-
Gancio, Kara-Mami accourent : ils se jetlent à la fois sur la Sainte-Anne, la choquent à la fois sur ses deux flancs à la hauteur de Tarbre de mestre. Kara-Khodja, — encore un des futurs combattants de Lépante, — attaque la galère chrétienne par la proue; Kara-Piri, Delhi -Mami reviennent à la charge. La ^at/ite-^izra^ se trouve assaillie des deux bords, assaillie par la proue, assaillie par la poupe. L'équipage se défend avec une valeur incroyable. L'assaut dura 'quatre heures. Les deux galiotes arriérées en ce moment survinrent. C'en était trop pour un seul adversaire.
Le pont de la Saint-Anne est enfln envahi. Mé- 6ez-vous de la béte aux abois! elle est encore de force à découdre plus d'un chien. Les Barbaresques vaincront, mais ils payeront cher leur victoire. Vingt chevaliers périrent dans ce glorieux combat. Ceux qui survivaient étaient presque tous mortellement blessés ' •
' Noms des chevaliers taés oa pris sur les galères de SaÎQt-G14ment, le 19 juillet 1570. (D'après Jacques Bosio et Tabbé de Vertot.) 1. — Pierre de Montauban Voguedemar, capitaine de la Sami» Jean.
(Il m'a été impossible de constater l'identité de ce chevn* lier.) 8. — Claude de Rocbefort, dit la Valette. Chevalier du 14 août
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1551. Langue d'Aavergne. De gueules à la bande ondée d'argent, accompagnée de six canettes de même, 3 en chef et 3 en pointe, mises en orles,
3. — Gaillaume de Vassadel Vaqneiras. Chevalier en 1564, de la langae de Provence. De gueules à une croix d'or accompagnée de trois croisettes pâtées de même, écar^ télé de gueules à trois bandes d'or.
k — François de Glaveson. Langue de Provence. Chevalier en 1567. De gueules à la bande S or chargée de trois clefs de sable.
5. •>• Gilbert de Simiane la Coste. Langue de Provence. Chevalier en 1567. D'or semé de tours et de fleurs de lys d'aatr.
^* — Jean-Marc de la Roque Fontanille, de la langue de Provence. N'est pas mentionné dans les listes alphabétiques 00 chronologiques de Vertot.
7. -. Ilichel de Barthélémy Sainte-Croix, de la langue de Provence. Chevalier en 1568. D'axur à la montagne d'or, accompagnée de deux étoiles de même, deux en chef et une en pointe,
S- — Jeao de Castellane d'Âlois. Langue de Provence. Chevalier en 1553. De gueules au château ouvert crénelé et sommé de trois tours d'or, maçonné de sable.
^* — Melchior Clapier. Chapelaio, de la langue de Provence.
Jacques Rével, de la langue d*.^overgne. Chevalier dn
20 avril 1554. De gueules au lion rempant d'argent. ^1- -~ Guy de Chate, de la langue d'Auvergne. Nom probablement dé6guré. Verlot n'en fait point menlion.
12. — Bernard d'Aogeville, de la langue d'Auvergne. Chevalier
da 30 décembre 1569. De sinople à deux faces ondées ^argent.
U. — Jenn d'Anserre, de la langue d'Auvergne. Frère servant.
14. — Aimé de Chesne, de la langue de France. Prieuré d'Aqui-
taine, diocèse de Poitiers. Chevalier en 1566. De gueules à deux renards courans en face d'or, celui de la pointe contourné,
15. _ Cbnide de Persil de Genest, de la langue de France. Prieuré
d' Aquitaine, diocèse de Tours. Chevalier en 1567. D'her^ mines à trois tourteaux d'azur.
16. — Roland de Bolloy de Kerquestîn, de la langue de France.
Prieuré d* Aquitaine, diocèse de Dol, eo Bretagne. Chevalier en 1568. Ecartelé d'or et d'azur,
Claude du Roux de Sigy, de la langue de France. Grand
prieuré de France, diocèse de Sens. Chevalier en 1565. D'azur à trois têtes de léopards d'or,
20. — Louis Baudet de la Marche, de la langue de France. Prieuré
d'Aquitaine, diocèse de Tours. Chevalier en 1566. D'axur à Vépie d'argent mise en pal à la face de gueules brochant sur le tout, 81 . — Pierre de Bertau court, de la langue de France. Grand prieuré de France, diocèse de Beauvais. Chevalier en 1566. D'argent à deux bars adossés de sable, accompagnés de sept croix recroisettées de gueules,
22. — Jean le Grier de Semur, de la langue de France. Prieuré
d'Aquitaine, diocèse du Mans. Chevalier en 1569. D'ar^ gent à quatre mouchetures d'hermine de sable, cantonsnées, et une étoile de gueules en cœur,
Guillaume de Leven, Allemand
64. — , /Ulemand, tué sur la Sainte-Anne, Soliante-trois chevaliers ou Frères servants, un chapelain, c'est
une grosse perte pour une Coofrérie qui ne compte d*ordînaire que trob cents ou quatre cents chevaliers sous les armes ! C'est une grosse perte surtout à la veille de faire campagne. Gela peut s'appeler assurément un désastre.
L'abbé de Vertot ne ma fourni pour ce dénombrement funèbre que les armoiries. Baudouin avait omis la liste des morts et des prisonniers : il m'a fallu, pour la trouver, recourir au travail original de Jacques Bosio. L'ouvrage de Jacques Bosio est la source d'oà sont sorties toutes les publications concernant l'Ordre de Malte. Le livre, malheureusement, s'arrête à l'année 1570 et ne nous apprend rien sur la bataille de Lépante. Les deux épais volumes, grand inoctavo, publiés eu 1715 à Venise par le commandeur Barlolomeo dal Poxzo, ont continué l'osuvre de Jacques Bosio jusqu'à l'année 1688. Le document est intéressant : il ne saurait avoir la valeur d'un document contemporain.
SUPPLICE DE SAINT-GLÂMENT
La résistance acharnée de la Sainte-Anne sauva h patrone. Prospero Pignone put se réfugier à Gii]}enti; Ouloucb-Aii ne tenta pas de l'y assaillir. L'heureux vainqueur était trop occupé à remettre ^flot la capitane . C'était un noble trophée, croyez-le bien -.jamais plus magnifique galère ne fendit l'onde . Oalouch-Ali , quand le Grand Seigneur l'aura fait |Meha, quand il lui aura donné la flotte ottomane à commander^ ornera la poupe de la galère conquise de trois lanternes : la capitane de Halte promènera sur les mers l'étendard du Prophète. Que la distance est courte entre la roche Tarpéienne et k Capitolel Jean de la Valette mourut à temps; un pareil échec eût empoisonné ses derniers jours. La perte de trois galères, de soixante-trois chevaliers, poovait se réparer : seulement il eût fallu que l'honaear de FOrdre fût sauf. Italiens, Espagnols, Français, tous ne firent-ils donc pas ce jour-là leur
devoir? Il faut se méfier des exagérations qui suivent d'ordinaire un deuil aussi grand. Nous ne savons que trop y par une triste expérience, combien la défaite est injuste. Malheur aux vaincus! Plus d'un qui fut faible se flattera de couvrir sa faiblesse en jetant le premier la pierre à l'amiral Byng.
Le grand conseil de Mahe, dès que les détails du désastre lui parvinrent, décréta que le général Saint-Clément, le pilote Orlando et le comité Scarmuri seraient appréhendés au corps. Saint-Clément, déguisé en Cordelier, chercha et put trouver un refuge à Rome. Jaloux de Tbonneur de sa nation, l'ambassadeur d'Espagne s'occupa sur-le-champ d'agir en faveur du proscrit auprès du Souverain Pontife. Orlando et Scarmuri furent, au contraire, arrêtés en Sicile par le chevalier Pigoone, capitaine de la patrone. Ils furent arrêtés et expédiés à l'instant sous bonne garde au Grand Maître. Leur procès fut court. Le peuple de Malte eut la consolation de les voir en queLjues jours jugés, condamnés et pendus, a II n'y eut personne, dit Baudouin, qui n'eût pitié du pauvre Orlando, à cause des bons services qu'il avait rendus à la Religion durant le siège. » Après le métier de général, le métier le plus dangereux est celui de pilote.
Le Pape cependant s'était laissé toucher. Il négociait auprès du Grand Maître la rentrée de Saint- Clément à Malte. Saint-Clément quitta Rome avec DD sauf-conduit. Le conseil promettait a qu'il ne lui serait point fait de tort ». Et le peuple, le a menu peuple » , comme l'appelle Baudouin, le conseil en répondait-il? Quand la barque qui portait Saint- Clément se présenta pour entrer dans le port, le mena peuple courut à la marine avec pierres et bâtons. On aurait assommé Saint-Clément si le gardien du port n'eût conservé, en cet instant critique, son sang-froid. Il Gt entrer la barque dans la partie réservée de la darse, dans le Mandraccio, et donna Tordre de tendre la chaîne.
Saint-Clément s'étonnait naïvement de Tanimosite dont il était l'objet : il avait si bien fini par se réconcilier avec sa situation qu'il s'attendait à un tout autre accueil. Sans cela aurait-il jamais commis 1 imprudence de quitter Rome? Le regret venait trop lard. Déjà le maréchal la Cassière ' avait été
* Frère Jean Leresqae de la Cassière, de la langue d'Auvergne, c^taficr le 4 septembre 1528, portant : d'or à lu bande de gueules^ eka^gée de trois lions d'argent. Maréchal de l'Ordre en 1570, élu Grand Maître le 27 janvier 1572, mort à Rome le 21 décembre
ieaa Levesque de la Cassière était U cinquantième Grand Maître. Sa« goovemement fut troublé par les séditions les plus graves. Eo-
.( s - ■"•'V JWT- .1 irriTait, — t ■m.iff.,.' ■:j>M-uffSft ifl uns oc .iHuiiTT -fim-^^iOBBi mas les
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llSTO. Saint-Clémciil Tut livré par le maître écnyer, à la porle Sainl-Laurcnl, au grand vicomte et au ravoir de la cour séculière, qui le coudanma à 1 trois jours après. Dieu lui fil la grâce de soufhr cette On conslaiumoiit et chrétiennement. Il fut étranglé au\ prisons, et son corps, mis dans un sac, fal jeté, attaché avec îles pierres, deux ou trois milles avant dans le can;il. «
Amaral, Sainl-Ciéit;cnt, Byng, Lally, ce sool des procès à reviser. Il n'y a de justice inraîlltbie que (fans le ciel. Pour mdi, j'ai toujours eu, dès que la passion populaire s'en mêle, des prévenlioos dont ifine cherche pas à mi; défendre, en faveur de l'ao cusé. Je no crnispis le moins du monde que, daos
ïn alTui
moins, la voix du peuple
Il ;iit mieux à faire que de se in de vengeance; il avait à -^1 trouver sans vaisseaux au 1 <!lirétieo(é s'ébranlait pour i_'l il l'Islamisme, était un cruel ■ liiMod Maître fit prier le viceor (III de veodre à la Religion itèri's tenus en réserve à Mes- '•(alementun préide 10,000 écus
pour deux mois; il demandait qu'on lui Rt don de quelques esclaves et qu'on raulorisât à lever dans l'île des buonevoglie. Toutes ces requêtes furent accueillies avec une extrême bienveillance. Le marquis de Pescaire fit délivrer aux agents de la Religion les deux corps de galères demandés. Ces deux galères trouvèrent immédiatement des équipages — soixante forçats offerts par le marquis de Pescaire, deux cents rameurs maltais embarqués en qualité de buonevoglie, — L'ancienne patrone, Sainte-Marie de la Victoire, portait alors les gaillardets du Grand Maître. Elle était devenue la capitane du prieur Giustiniani, le nouveau général des galères de l'Ordre. Au mois de septembre, la Religion eut de nouveau trois galères sur pied. Le 17 octobre, Giustiniani partait avec cette escadre pour aller se ranger, dans le Levant, sous les ordres de Marc-Antoine Colonne. Zèle méritoire sans doute, mais zèle bien inutile à cette heure! La campagne de 1570 était terminée.
TEEVENTIOBT OU SOUVERAIN PONTIFE
La mort de Soliman n'avait pas suspendu pour longtemps les projets ambitieux de la Porte. Appelé an trône en l'année 1567, le fils du Sultan magnifique, Sélim II, jeta, dès les premiers mois de son l'igné, un œil de convoitise sur le royaume de Chypre. Les Maures de Grenade résistaient encore; rincendie venait de détruire en partie l'arsenal de Venise : l'occasion parut favorable pour réclamer Ift possession d'une île qui, depuis Tannée 1426, ^reconnaissait la suzeraineté du Soudan d'Egypte.
lOS LA GUERRE DE CHYPRE.
Maître de l'empire des Mamelouks, le sultan de Constantinople se considérait comme Phéritier naturel des droits que Venise reconnaissait jadis aux princes bordjites. Un motif plus sérieux justifiait, du moins en apparence, cette prétention : les corsaires chrétiens qui infestaient les côtes de la Syrie et de l'Asie Mineure trouvaient un refuge assuré dans les ports de File de Chypre. Était-il de la dignité de la Porte de tolérer un tel état de choses? La sécurité même de son commerce lui imposait le devoir d'y mettre un terme. Simples usufruitiers, les Vénitiens ne pouvaient empêcher le propriétaire légitime de faire lui-même la police dans ses Etats : s'ils refusaient de se rendre à de justes réclamations, un millier de vaisseaux les y contraindrait. Telle fut la déclaration que vint apporter au sénat de Venise un tchaous, interprète des immuables résolutions de Sélim.
Le Sénat répondit qu'il s'étonnait fort du manque de foi si mal dissimulé sous cette sommation impérieuse. L'année précédente, un traité de paix, renouvelant des engagements séculaires, était signé entre la République et la Porte : la République en avait-elle enfreint les clauses? Plus d'une fois, dans le cours du siècle, notamment devant Rhodes ^
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devaDl Malte, l'occasion s'était présentée de prendre parti contre les* Ottomans, de détruire leur flotte, d'anéantir presque sans danger leur armée : les Vénitiens cédèrent-ils alors à la tentation? N'affirmèrent-ils pas, au contraire, leur neutralité de la façoD la plus éclatante? Depuis quatre-vingts ans, ils étaient les tranquilles possesseurs de l'île de Chypre, lis entendaient y maintenir leur domination : à la première attaque, ils répondraient par la force. C'est avec cette réplique hautaine que fut congédié sor l'heure l'envoyé du Sultan. La vieille fierté s'était réveillée ; Venise, provoquée à l'improviste, retrouvait soudain toute son énergie. Ces gouvernements de patriciens ne le cèdent à aucun pour les décisions mâles, et peu de monarchies ont eu à on égal degré le souci de leur dignité.
Les préparatifs de guerre commencèrent à Tinstant de part et d'autre. Les défenses de Tile de Chypre étaient insignifiantes : à l'exception de FaniagoQste, place très-forte par son assiette même, Qui ouvrage sérieux ne mettait sur la côte obstacle à un débarquement. Les Vénitiens prirent le sage P^ de concentrer la résistance à l'intérieur. La ville de Nicosie, située vers le milieu de l'île, dans ^e plaine où aucune hauteur ne la commande.
fut entourée d'une vaste enceinte en terre qu'on flanqua de onze bastions. La flotte de l'Archipel, déjà rassemblée à Candie, reçut en même temps d'importants renforts. De son côté, le Sultan ne restait pas inaclif. Il commençait par faire mettre l'embargo sur tous les navires de commerce vénitiens qui se trouvaient à cette heure dans le Bosphore, donnait l'ordre d'arrêter deu;L des galères de la République, la Bontdba et la Balba, mouillées dans les eaux des Dardanelles, et, non content de ces mesures préventives, pressa l'équipement de sa flotte avec tant d'ardeur qu'on le voyait chaque jour visiter en personne Tarsenal militaire de Tophana. Le pacha de Damas, Moustapha, fut nommé sérasker d'Anatolie et mis à la tête de l'armée destinée à la conquête de Chypre \ Piali-Pacha prit le commandement de la flotte.
Le danger était pressant : les Vénitiens comptaient peu sur les secours étrangers; ils avaient, en 1538, fait une trop triste épreuve de ces alliances
1 11 oiutapha-Pacha, qui commandait à Tâge de soîzaate-qoinBe ans l'armée de débarquement devant Malte, en 1565, était le ctnqoième vixir du sultan Suleyman. Il appartenait à la famille d'Isfendiar-Ogloo. Le llustafa -Pacha commandant i*année de Chypre avait été gouverneur de Sélim. Il portait, en conaé<]aenee, le nom de Lala M ustafa-Pacha.
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oà chacun des coalisés apporte ses soupçons, ses résenreSy ses intérêts particuliers. Ils crurent néanmoins devoir recourir au Souverain Ponlife : « Pie V s'était acquis déjà le renom d'un père vraiment juste, qui n'a d'autre pensée q^e le bien de ses nombreux enfants. On le savait sincère, ennemi de tODt artifice, observateur inviolable de sa parole, d Le Pape accueillit les démarches de la République avec enthousiasme. Son plus vif désir n'était-il pas de réunir tous les princes chrétiens dans une action commune contre la puissance néfaste avec laquelle le Sénat de Venise, sortant de son isolement intéressé, se trouvait enfin obligé de rompre? N'étaitce pas Dieu lui-même qui fournissait ainsi à la Papauté l'occasion de reformer la ligue si malheureosement dissoute au commencement du siècle? L'ambassadeur de la République, Michel Suriano, remercia le Saint-Père : il ne plaçait cependant qu'une médiocre confiance dans le succès du plan que caressait depuis deux ans le Saint-Père. Ce qu'il fallait surtout à la République, c'était une assistance immédiate, un secours qui lui permît de mettre promptement en mer une grande flotte. Si le Pape n'eût déjà épuisé ses finances pour la défense de la sainte Église, les Vénitiens auraient eu
8ur-le-cbamp satisfaclion. Les ressources du Saint- Siège n'étaient point, par malheur, au niveau de son bon vouloir; tout ce que le Pape put faire, ce fut de s'engager à équiper à ses frais douze galères. La République manquait bien plus de cbiourmes et de soldats que de vaisseaux; il lui était facile de tirer de l'arsenal de Venise douze bâtiments à rames : elle laisserait au Souverain Pontife le soin de les armer. Le secours de douze galères n'était certes pas un renfort à dédaigner : le Sénat attendait cependant davantage de l'ardente sympathie du Sainl-Père. Il demanda, par l'organe de son ambassadeur, la permission de lever des décimes sur les biens du clergé pour subvenir aux dépenses de la guerre. Semblable contribution ne s'accordait pas aisément. La question fut cependant soumise par Pie V au sacré consistoire : à peine discotée, — tant le zèle, en certains moments, devient contagieux, — la proposition dont ne s'offusquaient point sans sujet les privilèges séculaires de TEglise passa tout d'une voix. A l'instant, l'activité des chantiers vénitiens redouble : la flamme rouge, signal accoutumé de guerre, est arborée sur la tour Saint-Marc; l'équipement de la flotte avance rapidement.
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La mort même du doge Pietro Loredano, la nomination de son successeur^ Luigi Mocenigo, ne parvieiment pas à distraire le peuple des Lagunes des préparatifs que les nouvelles transmises de Coostantinople par le baîle, Marcantonio Barbaro, iDontrent d'heure en heure plus urgents. Cent trente-six galères, onze galéasses, quatorze naves, se trouvent bientôt rangées sous le commandement de Geronimo Zanne, procurateur de Saint-Marc. Aotonio da Canale et Jacobo Celsi, deux marins éprouvés, assisteront Zanne, en qualité de provéditeurs; Sforza Palavicino conmiandera les troupes embarquées.
CHAPITRE IL
DÉPART DE LA FLOTTE OTTOUANE POUR CHYPRE. INDIF- FÉRENCE OU IMPUISSANCE DBS PRINCES CHRÉTIENS.
Le 14 mars 1570,1e tchaousde la Porte, Cubath, rapportait à Constaotinople la réponse du Sénat aux sommations du Sultan. Toutes les précautions étaient déjà prises par Sélim pour fermer le passage aux renforts que la République pourrait tenter d'expédier aux défenseurs de Chypre : dès les premiers jours d'avril, Mourad-Reïs, avec vingt-cinq galères, vient se poster à Rhodes; le vice-roi d'Alger, Ouloùch-Ali, se porte sur les côles de la Fouille. Avant la fin du mois, Piali-Pacha ' quitte les Dardanelles, conduisant à Négrepont une escadre de quatre-vingts galères et de trente galiotes. Le Sénat
^ Voyez, dans Les corsaires barbaresques, p. 264, 265, 271 274, 276, 282,283; dans Les chevaliers de Malie, t. I, p! 153* 156, 169, 171, 175, 177, 182, 183; t. II, p. 33, 43, 41 47 72* 11«, 121, 165, 206, 212, 220, 221, 223, 224, et plus haut, dans ce volume, p. 49, 50, 51 , 104, les services antérieurs de Pi«li*Pacha.
LES PRINCES CHRÉTIENS
S6?oyait ainsi primé de vitesse; Sélim avait réassi Rendormir sa prudence.
Peu de jours après l'arrivée de Piali à Négrepont, Moustapba le rejoint à ce rendez-vous. Trente-six nouvelles galères, six naves, douze fustes, un galion^ kuitmabones, quarante navires-écuries, une foule de petits vaisseaux de transport accompagnent le sérasker. Jamais plus formidable manifestation de Impuissance ottomane n'avait appelé l'attention de la Chrétienté. Les Turcs marcbaîent résolument à leur but : ils s'étaient bâtés d'occuper la mer en forces supérieures : les princes cbré tiens pouvaient délibérer, leur coalition n'empécberait pas Mouslapha de débarquer à Cbypre.
La perplexité du Sénat était extrême. Laisseraitil \e$ côtes de l'Adriatique sans défense? Le départ de la flotte pour le Levant n'allait-il pas amener Ouloucb-Ali devant les Lagunes? Parti le 30 mars de Venise, Geronimo Zanne mouille, le 13 avril, dans le port de Zara. Le 13 juin, il s'y trouvait encore. Ses vivres étaient consommés, ses équipages avaient en partie disparu, ravagés par le typhus, décimés par la dysenterie. Les ordres attendus arrivèrent enfin : Zanne devait se rendre, le pins tôt possible, à Candie. Corfou , Zunte, Cépba-
lonie, Cerigo, mises à contribution, lai fournirent des rameurs et des provisions; elles ne lui four^ nirent pas de soldats. Zanne partit à moitié désarméy trop heureux de ne pas rencontrer les Turcs sur sa route.
Les Turcs, en ce moment, ne s'inquiétaient guère de la flotte vénitienne. Le P' juin, ils étaient arrivés à Rhodes : trois jours su£Grent pour espalmer les galères; l'escadre, sans plus de retard, fait voile pour la côte de Cilicie. Le port de Fenica reçut cette immense armée navale : l'infanterie et la cavalerie de l'expédition l'y attendaient. On embarque ces troupes, acheminées par terre comme au temps du siège de Rhodes : toute la flotte en un clin d'oeil s'ébranle. Le 1" juillet 1570, elle était en vue de Chypre, et les insulaires effrayés pouvaient la voir prendre ses dispositions pour jeter janis** saires et azab sur la plage da^ Salines.
Que faisait pendant ce temps la Chrélienté? Le danger trop lointain n'avait pas encore le don de l'émouvoir. Le Pape seul se multipliait : nonces et brefs allaient de tous côtés stimuler la ferveur hésitante des princes. Venise n'épargnait pas davantage ses ambassadeurs : Jacques Soranzo se rendait auprès de l'empereur Maximilien; Antoine Tiepolo
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prenait le chemin de la Pologne. Ni l'un ni l'autre 06 parent rien obtenir : l'empereur Maxiniilien et le roi Sigismond- Auguste ne se souciaient guère de pn)?oqner le courroux du Sultan.
La régente de France, Catherine de Médicis, eût ians doute pu avec moins de péril intervenir dans la lutte imminente, la prévenir peut-être. Catherine longeait bien moins à écarter les Turcs de Tltalie (|o'à chasser les Espagnols des Pays-Bas. Un traité ^cret la liait pour cet objet à la reine d'Angleterre. Elle répondit aux sollicitations du Pape par quelques paroles bienveillantes et s'en tint là.
Le roi de Portugal montrait plus d'ardeur : la peste malheureusement désolait ses États; les cor- ^res marocains menaçaient la côte des Algarves : iljugea impossible d'obtempérer aux désirs du Saintl'ère. L'année suivante, a il donnerait trente galères ^Q galions, des naves bien équipées, qui pourraient ^mpter pour trente galères encore. Toute la jeune iioblesse du royaume s'embarquerait alors sur cette lotie'.»
' Xé à Lîibonne en 1554, 61» potthume de rinfant Jean et de la
^'^^me Jeanoe, fille de GharleUQuint, petit-fils da roi Jean III
*» w la reioe Catherine, sœur de ce même empereur, Sébastien, à
%«de trois aos, en 1557, succédait à son aïeul. On songea un instant,
* t570, à le marier avec Marguerite de Valois, fille de Catherine
Les promesses en somme ne manquaient pasj les secours effecUrs n'arrivaient de nulle part. La
de Médicis. Dom Sébastien était, si nous en croyons Brantôme, « un des plus beaux princes de la Chrétienté : il ressemblait beaucoup à sa mère s .
Un curieux témoignage exhumé des manuscrits de la Bibliothèque nationale par le savant auteur de V Histoire de Philippe II, M. Henri Forneron, nous représente, au contraire, le jeune héritier du roi Jean III souS des dehors peu flatteurs, c II avait, écrit l'agent de Catherine de Médicis, Forquevauis, let cheveux rouges et les yeux bleus. .. Nourri à la portugaise, c'est-à-dire en superbe et en vanité, il tenait beaucoup de l'humeur du feu prince d'Espagne, sujet à sa tête, bizarre, variable et terriblement obstiné dans ses opinions, i — « Le pauvre enfant, ajoute M. Forneron, se croyait destiné à la conquête de l'Afrique. * L'ambition n'était-elle donc pas conforme aux aspirations les plus glorieuses et les mieux justifiées de la maison d'Aviz? La faute nç fut peut-être point d'avoir entrepris cette malheureuse guerre ; le grand tort fut de l'avoir insuffisamment préparée.
Parti de Lisbonne le 15 juin 1578, le roi dom Sébastien disparaît» sans qu'on ait jamais pu retrouver son corps, le 4 août de la même année, à la bataille d'Alcazar-Kebir. 11 avait alors vingt-trois ans. c Trop faible de forces, dit Brantôme, il se hasarda de donner la bataille contre les Mores, qui étaient trois fois plus forts que lui, et ce, sur la persuasion d^aucuns Jésuites qui lui mettaient en avant les puissances de Dieu, i De son seul regard. Dieu peut sans doute foudroyer le monde, < mais, observe Brantôme, il ne faut pas pourtant abuser de sa grandeur, car il a des secrets que nous ne savons pas... Lesdits Jésuites ont ainsi fait perdre ce jeune et courageux roi. 1 II n'efft pas impossible, en effet, que les Jésuites aient amené par leurs exhortations la campiigne du Maroc et le désastre d'Alcazar— Kebir ; il sera juste alors de tenir compte à Pie V et à ses religieux du gain de la bataille de Lépante.
t Telles fautes, ajoute en terminant Brantôme, sont arrivées telles gens qui veulent manier les armes et n'en savent le métier. C'est ce qu'on n'eût pas manqué de dire de don Juan d*Autriclae^ s'il eût été vaincu le 7 octobre 1571.
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république de Gènes se contentait d'envoyer une galère; le due de Savoie ne faisait pas un plus grand effort; les ducs de Florence et d'Urbin se bornaient à fournir un petit nombre de soldats; 1 Ordre de Malte lui-même se déclarait pris au dépourvu.
Déçus dans leurs plus légitimes espoirs, le Pape et le Sénat de Venise n'hésitaient pas à s'adresser à des princes musulmans. Le Pape écrivit de sa propre main au schah de Perse; il écrivit au roi de l'Arabie Heureuse, en même temps qu'au souverain mystérieux de l'Ethiopie. Vaine condescendance I Ce n'était pas de ces États inGdèles, quels que fussent leurs griefs contre l'héritier de Soliman, que l'île de Chypre pouvait attendre son salut. Il n'y avait pour Venise qu'un seul allié possible : le puissant roi d'Espagne.
Entre Philippe II et Pie V il existait une communauté de vues et d'intérêts qui tendait, en dehors de tout calcul politique, à rendre l'accord Tacile : brûlés du même feu, ces deux cœurs étaient faits pour s'entendre. Le Pape avait d'ailleurs le droit d'adresser, en cetteoccasion critique, un très-sérieux appela la conscience du fils de Charhs-Quint. Au temps de Pie IV, le roi d'Espagne s'était engagé,
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en échange de la concession de biens ecclésiastiques, à entretenir cent galères armées contre les Infidèles. Le Pape demandait à Philippe le secours de ces cent galères. Don Lniz de Torrès fut chargé de porter la juste requête à la cour de Madrid.
Malgré son désir de complaire au Souverain Pontife, Philippe II, fort inquiet de la tournure que prenaient les affaires en Flandre, ne s'exécuta qu'à demi. Sur les cent galères dont le Pape réclamait l'assistance , il en offrit cinquante. Le prince de Melfi, Jean-André Doria, petit-neveu du célèbre adversaire de Barberousse ', commandait celte escadre : il viendrait se ranger sous les ordres du général de l'Église.
' Voyez dans Touvrage iotttulé : Les Corsairis barbaresques, p. 262, 26 ;, 264, 273, 274, 276, 279, et dans un autre ouvrage : Les Chevaliers de Malte, 1. 1, p. 79, 95, 98, 99, 104, 108. 109, 110, 117, 118; t. II, p. 141, 142, 143, 144, 168, 170, 184, 192, 193, 19V, 198, les débuts de Jean-André Doria.
CHAPITRE
HARC- ANTOINE GOLONNA ET JBilN -ANDRÉ DO RI A.
Pie V pour général choisit, le 11 mai 1570, an des nombreux persécutés de Paul IV, Marc-Antoine Golonna, duc de Palliano et de Tallacoz, grand connétable du royaume de Naples. Marc-Anloine était alors âgé de trente-cioq ans. Dès sa jeunesse, il a?ait, à l'exemple de ses ancéires, suivi le métier des armes; il avait combattu sur terre et sur mer. < La taille élevée et svelle, la tête chauve, le front vaste, le visage ovale, les yeux grands, la physionomie sérieuse, de longues moustaches, le teint coloré, la démarche très -noble » : tel est le por- Indt que nous a tracé de ce grand Italien du seizième siècle le Père Guglielmotti. A ces avantages physiques Colonna joignait « une grande intelligence , ^e rare valeur et un cœur magnanime » » Le por- Mt est peut-être un peu flatté. J'aime mieux pour- **nt en croire le Père Guglielmotti que les chroni-
queurs qui nous représenteront un jour Colonua, devenu vice-roi de Sicile, complotant contre Philippe II avec Oulouch-AIi '.
^ ■ Ce fut par déférence pour le Souverain Pontife, écrit M. le lieutenant général i^ntonio Veroggio, dans un fort intéressant travail consacré presque tout entier à Tapologie de Jeap-André Dorîa, — Giannandrea Doria allabattagliadi Lepanto, Genova, 1886, — que le roi Philippe II consentit à laisser le commandpment en chef à Golonna. Doria, cependant, an point de vue de Tillustralion des ancêtres et du mérite personnel, était loin de le céder à Golonna. Ge dernier comptait dans sa maison un Egidio, qui fut générai des Augustins, puis archevêque de Bourges, auteur de deux traités : De regimine principum et De ecciesiaslica potestate. La mêoie famille nous ofTre trois frères célèbres à divers titres : Giacomo, cardinal; Sciarra et Stefano, hommes d*épée. Le premier fut un des favoris du pape Nicolas IV; le second frappa au visage, de son gant de fer, le pape Boniface VIII ; le troisième n'est connu que pour avoir été le père du protecteur de Pétrarque, i
t Gardons- nous, poursuit la revue rapide que je condense et abrège, d'oublier deux illustrations militaires de date plus récente : Prospère et Marcantonio Golonna. Le cardinal Pompeo, destiné à gouverner un jour le royaume de Naples en qualité de vice-roi, viendra y ajouter une célébrité ecclésiastique. Dans toute cette série de personnages fameux, on trouvera des connétables, des dignitaires de l'Eglise, des généraux de terre; on n'y trouvera pas d'amiraaz. Jamais membre de la famille Golonna n'a exercé de grand commandement maritime.
t Les ancêtres de Jean-André, au contraire, ont tous grandi sur mer. Tous pourraient an besoin lui montrer le chemin. Ge sont : un Oberto, qui, en 1284, avec quatre-vingt-huit galères, bat les PisansàlaMeloria; un Lamba, qui, à la têle de quatre-vingt-cinq galères, défait, en 1298, sous l'île Gursola, une flotte vénitienne plus nombreuse ; un Pagano, qui, n'ayant sont ses ordres que soixante galères, triomphe néanmoins en 1352, devant Gonstanti no pie, de la flotte coalisée des Vénitiens, des Gatalans et des Grecs, forte de quatre-vingts galères; qui, deux années plus tard, en i3A4, sur la
MARC-ANTOIME ET JEAN-ANDRE
Comme Doria, Marc^Antoiue commença par posséder et par armer en son nom privé des galères : l'Afrique le vit prendre part à mainte expédition de
cdte de Morëe, oppose trente-cloq galères à une flotte vénitienne de treote-six galères et s'en empare; un Luciano, qui, après avoir tiJDCo, en 1379, vingt et une galères de Venise dans les eaux de Pok, perd la vie vers la fin de ce combat où les deux adversaires lotlaient à forces égaies; un Pietro, successeur de Luciano, victime, comme Laciaoo, do sa bravoure; André Dorîa enfin, l'oncle de Jeto-André : sans parler de Kiiippino et de Gianneltino, lieutenants tons les denx du prince de .Melfi.
iCoIoona était un général de terre distingué, un orateur, un diplo- Bate. En fait d*enlreprise maritime, on aura tout dit quand on aura meotionnë sa participation plus ou moins active aux deux expéditions tentées contre le Penon de Vêlez en 1563 et en 1564. Quel contraste avec la carrière de Jean-André ! Dès son âge le plus tendre, Jean-André prend part à toutes les campagnes de son oncle. Eo 1554, — il avait à peine quinze ans, — Doria le charge de conduire de Gènes à Naples une flotte chargée de troupes. En 1555, il renvoie avec vingt-quatre galères secourir la Corse. En 1556, il lai confie de nouveau neuf galères et Texpédie de Gcnes à Malte pour faire, de concert avec les galères de la Religion, la course dus les eaux de Tripoli où se trouve Dragut et dans tes eaux de Zerbi où, pour la première fois, il va se mesurer avec Oulouch-Ali. i
Jean-André est marin, — la chose n*est pas douteuse, — Marc- Antoine Golonna ne l'est pas; mais U. le lieutenant général Veroggio n'a-t-il pas pris soin lui-même de nous rappeler que Biagio Assereto, qui battit, le 5 août 1435, en vue des îles de Ponce, le n>i Alphonse V d'Aragon et le fit prisonnier, était un notaire? Pour •tnver Chypre, poor mettre l'Adriatique à Tabri de nouvelles déprédations, les Vénitiens avaient besoin d*une action énergique ; c'est i eux qu'il faut demander quel chef convenait le mieux en cette 4Wciirreiice r nn savant tacticien ou un homme résolu.
Colonoa, je l'ai déjà dit dans nn autre ouvrage, est un des bourgs de la campagne de Roone. La maison Coloona, s*il en faut croire «me tradition dont je n'oserais me porter garant, serait originaire
course et de pillage. Le 11 juin, jour de la fête de saint Barnabe, patron de Tile de Chypre, il reçut des mains du Pape, dans Téglise de Saint-Pierre,
d'Allemifjne En 1137, au dire de Muratori, un duc Etienne descendit des Alpes pour venir prendre part aux guerres intestines qui désolaient l'Italie. La comtesse Emilie possédait, à titre de Gef, U ville de Palestrina; elle s'éprit du baron germain et l'épousa. De ce maria,{e naquirent Oddone et Giovanni, souche de la grande et célèbre maison des Golonna.
Oddone meurt en 1252. Son cousin, Pietro, comte de Terni, seigneur de Gallicano, est dépouillé par les papes, comme partisan de l'empereur Frédéric II. La maison fondée par Etienne u'en est pas, ponr cela, détournée bien longtemps du chemin de la fortune. Au treizième siècle, Frédéric Golonna s'établit en Sicile et y constitue la branche des barons de Gesaro , Fiume de Misi et Montalbano, ducs de Raytano, marquis d'Altavilla. En 1417, la famille donne un pape à TËglise : Othon Golonna, créé cardinal en 1405, est élu pape sous le nom de Martin V.
Laurent Golonna, comte d*Albe, grand chambellan du royaume de Xaples, mort en 14:''.6, laisse plusieurs enfants. Aveclui va s'ouvrir pour les Golonna une nouvelle période de gloire et de puissance. Du Gis aîné de Liurent, d'Antoine Golonna, prince de Salerne, descendent les ducs de Zajarola, princes de Gallicano, et les ducs de Trajetto, comtes de Fundi.
La branche des ducs de Marsi a pour origine un autre Gis de Laurent, Odoard Golonna. Fabrice Golonna, duc de Palliano et de TaliacDlti ou Taglîacozza, marquis d'.^rissa et grand connétable du royaume de IVaples, est le quatrième Gis d'Odoard. Il meurt le 15 mars 152J. Un de ses. Gis, — le second, — Ascanio Golonna» grand connétable, à son tour, de l'État napolitain, mort le 24 mars 1557, sera le père du fameux Marc-Antoine, le deuxième Golonna qui ait porté ce nom, de celui que nous verrons bientôt Ggurer à la tôte des g:ilères de l'Eglise, dans la grande journée du 7 octobre 1571. Ge Marc-Antoine, duc de Palliano et de Taglîacozza, grand connétable du royaume de Xaples, deviendra, quelque temps après la bataille de Lépante, vic(^-roi de Sicile.
D'un autre Gis d'Odoard, de Giordano Golonna et de Gatherine
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Téleodard de la ligue, bannière de damas rouge portant, avec l'image du Christ, les images de niot Pierre et de saint Paul, surmontées de la
det Baux, naquif, vers la fin do quinzième siècle, Prospero Colonna, dnc de Marsi. Prospero Goloooa est, en 1522, le commandant des forces combinées du Pape et de TEmpereur. C'est le vainqueur de Lanfrec à la bataille de la Bicoque.
Eo 1499, le pape Alexandre VI a chassé les Golonna de Rome. Les Coloona prennent alors cette devise qu'une longue succession de vicissitudes devait justifier : c Xous plions, nous ne rompons ptint. t
Flectimar, non finngimor.
■ Fabrixio et Prospero Golonna, dit Brantôme, ont été toujours estimés deux bons capitaines, mais ils furent blâmés d*un des plus grands vices qui soient au monde : l'ingratitude. Le roi Charles VIII , 1 Si conquête du royaume de Naples, les fit très-grands et les honora de biens et de grandeurs, jusques-là qu'eux et les autres Collumnes, enoemis quasi héréditaires des Français, furent agrandis et préftrés aox Ursins, toujours bons et vrais Français. Le roi Charles foolait gagner ceui-là et laisser les autres, qui lui étaient tout gagnés d acquis, liai en prit audit roi Charles! car ce furent ces deux, Fabrixio et Prospero, qui, quasi les premiers de ces pays, lui firent la fausse pointe, se révoltèrent contre lui, et en firent encore (qui pis est) force autres révolter. Mais aussi Dieu, ennemi de l'iugratitade, les en punit.
• Fabrixio, en la bataille de Ravenne, combattant vaillamment et ttfiMçant nn gros de cavalerie française, fut fort blessé et pris prilOBBier, non sans grand'peor et belle vesarde qu'il eut que le roi de France Louis XII* ne lui fît payer la menestre de sa révolte.
• A la guerre qu'il fit aussi à Naples par avant, M. d'Aubigny le prit dans Gapoue; et, étant fort désiré et menacé du pape Alexandre et César Borgia qu'il tombât entre leurs mains, pour lui faire beau- Map de maux, comme ils le haïssaient à mort, les nobles Français ■e le voulurent livrer.
c II fut malheureux aussi à la rencontre qu'il eut à Soriano (dans k GaJabre-Ultérieure), contre Charles Ursins (Charles des Ursins,
pieuse devise de Constantin : In hoc signo vinces.
Conduites à Ancône, les douze galères que l'arsenal
de Venise s'était chargé de fournir au Pape y avaient
comte d'Aoguillara, suivant M. Ludovic Lalanoe, dont les notes et les savants commentaires ont répandu tant de clarté sur les œuvres de Brantôme, Charles des Ursins, Gis naturel de Virginie des Ursins, comte de Tagliacozzo) et Vitello (Vitelli, dit Vitellozso, que César Borgia fit étrangler en 1502), très-braves et vaillants capitaines, si bien que s'il n'eût gagné de bonne heure Roociglione (à douze lieues nord-ouest de Rome), il était troussé.
c Fabrizio fut estimé en son temps un si bon capitaine, que ce bon galant Machiavel, mauvais iastruiseur de guerres certes, en son livre de l'art militaire {DelC arte délia guerra)^ le fait le principal chef de son parlement en cela.
c Pour quant au seigneur Prospère Colonne, il fut le premier qui commença à se révolter avant son cousin Fabrizio, qui se laissa par eroprès aller à lui; et de fait fit quelques guerres pour nous, et son cousin contre nous vers Napies; et fut après élu, par sa valeur et mérite, chef général de la ligue contre la France, encore qu'aucont l'aient blâmé de n'avoir pas trop bien fait en la bataille de Ravenne. c II fut fort blâmé et méprisé de n'avoir pas su garder le passage des monts contre le roi François, l'attendant de pied-coy dans Villefranche, en 1515, pour lui donner la venue, s'il eût pu, disant à tous coups : • Questi Francesi sono miei eome gli pigioni en la tgabia, « Mais il fut bien autrement circonvenu ; car il fut pris, loi et les siens, dans la cage... Il fut pris et mené au roi François, qui ne faillit de lui faire une réprimande de son ingratitude.
< Ce Prospère, étant sorti de prison, se banda encore plus que jamais contre nous en la guerre de l'Etat de Milan, et fut cause de sa perte, pour en avoir pris le château (en 1522).
c Ce fut en ce siège du château de Milan où Marc-Antoine Colonna, bon partisan français, fut tué. S'étaot là paru avec l'armée, signalé par belles armes dorées et de grandes et belles plumes, Protpero Golonna l'avisant, sans le reconnaître pourtant, lui-môme ayant affusté et braqué une longue coulevrine et longtemps miré et adressé sa visée, fit donner le feu, dont la balle alla si droit, qu'au mitan
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été années et équipées. L'armement de chaque galère comprenait 361 personnes : — 100 soldats, 200 rameurSy 30 mariniers, 8 proyers, 1 capitaine
de M. de Pooldormy et Camille Trivulse, elle alla choisir ledit MuT-AotoÎDe Golonna son propre nevea.
I Od dit qne Prospero a été le premier qui a donné les inventions de fortifier bien les places.
t Le marquis de Pescaire, encore qu*il eût épousé sa nièce Victoria Golonna, et loi ne se pouvaient jamais bien accorder.
■ Prospero et Fabrizio avaient chacun une compagnie de cent bommes d'armes, des vieilles ordonnances du royaume de IVaples, qui ont toujours été très-belles et surtout bien montées.
I Ceux de Fabrizio furent bien étrillés à la bataille de Ravenne.
1 Prospero Golonna était à la bataille de Vicence le 7 octobre 1513, aiec don Raymond de Gardona et le marquis de Pescaire... Il comparait le duché de Milan à une oie grasse, que tant plus on la plomail, tant plus la plume lui revenait, i
De cette raee de condottieri, il pouvait bien sortir un politique habile, on guerrier valeureux : j'hésite à croire qu'il en soit jamais sorti on saint. Le Père Guglielmotti a fait comme tant d'autres, comme moi peut-être tout le premier ; il s'est outre mesure épris de son héros et, dans l'enthousiasme qui l'animait, lui a presque involontairement prêté toutes les vertus. Je crois que nous retrou- TeroDs la note vraie dans le résumé suivant que j'extrais du magnifique eavrage du comte Litta : Famiglie celebri Italiane, — Milan, 1836.
■ Mare-Antoine Golonna, né à Gvità-Lavinia le 25 février 1535, a'avait que seize ans quand il suivit le duc d'Albe dans l'Etat de Sienne. Les Sîennois avaient en 1552 chassé les Espagnols de leur viOe et démoli la citadelle qui les tenait en respect. Le marquis de Marigoao mit le siège devant la place; Golonna se rangea sous les entres do marquis de Marignan. Il commandait, dans cette campegne, quatre compagnies d'hommes d'armes et deux ceuts cava- "cn. Revenu à Rome en 1555, au moment où Paul IV se préparait à entrer en lutte avec les Espagnols, il pressentit les projets du Pape et, bien résolu à ne pas s'y associer, se retira dans le royaume ^ Kaples. Le 4 mai 1556, le Souverain Pontife frappa, en plein
de galère^ 1 capitaine d'inranterie, l enseigne, 2 gentilshommes de poupe, 1 chapelain, 1 barbier, 1 comité, 1 sous-comite, 1 écrivain, 1 pilote, 1 calfal,
consistoire, Marc-Antoioe Goloona et son père, Ascaaio, encore vivant, de i'ezcommuoication majeure. Il les déclara déchus et privés à perpétuité de leurs biens, de leurs fiefs, de leurs honneurs. Peu de jours après cette rigoureuse sentence, les fiefs des Golonna furent transférés aux Garaffa, neveux du Saint-Père.
• Peu après éclata la guerre entre le Pape et Philippe II. Le duc d'Albc inonda de ses handes espaguoles TEtat pontifical; Golonna le rejoignit avec sept compagnies d'hommes d'armes levées à ses frais. En ce moment le duc de Guise vint assaillir les Abruzzes : le duc d'Albe fut contraint de courir à la défense de cette province. La guerre dans la campagne de Rome demeura confiée à Golonna. Le jeune condottiere n'avait que vingt-trois ans. La haiue qu'il portait au Pape sembla doubler ses forces. Les forteresses tombaient l'une après l'autre en son pouvoir. Le vieux Giulio Orsini, capitaine illustre, resta son prisonnier à la bataille du 27 juillet 1557. Le duc de Guise s'apprêtait à envahir le royaume de Naples : il dut songer à secourir Rome. La nouvelle de la bataille de Saint-Quentin gagiiée en Flandre par les Espagnols, la retraite du duc de Guîse, décidèrent le pape Paul IV à traiter. La paix fut signée le 14 septembre dans un des châteaux des Golonna. C'était l'heure où Henri II abandonnait les Italiens: les Espagnols imitèrent ce royal exemple; ils abandonnèrent les barons romains qui s'étaient compromis pour leur cause. Il ne fut, dans le traité conclu, question des Golonna que pour stipuler qu'ils demeuraient exclus de tout armistice et entièrement à la merci du Pape. Golonna, indigné, se rendit sur-le-champ à Bruxelles auprès de Philippe II. Il y rencontra son ennemi personnel, le cardinal Garaffa. La présence simultanée de ces deux personnages embarrassait fort le Roi. L'un était le neveu du Pape : il semblait difficile de loi refuser certaines concessions. L'autre rappelait avec orgueil ses services : reconduire tout à fût aurait paru odieux. Les choses se prolongèrent ainsi jusqu'en 1559. A cette époque, Paul IV vint à mourir : la perversité de ses neveux avait beaucoup contribué à le rendre impopulaire. Le peuple ren»
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1 maître de hache, 1 rémolat, 3 aides, 2 chefs bombardiers et 4 bombardiers. La dépense d'entretien, f compris les vivres^ s'élevait à 1,215 écus par mois.
ferai M slAtae, eo trancha la tête, la traîua de raes en rue« à tra- Tai la fille et la jeta dans le Tibre. Inrormé du tumulte, Golouna ■e perdit pa« de temps pour eu profiter. On le vit apparaître sou- <Uio sur la place publique. Le peuple, si Golonna se fût un seul iasUot prêté à son caprice, l'acclamait et Télevait sur le pavois. Colonoa dimaigna ces transports de la multitude. Il ne voulait qu'une cbote : recouvrer ses ËtdU». Le lendemain même de l'élection de R^if, il réussit à s'emparer de Palliano. Le nouveau pape gémisnit eo secret de se voir oblii^é de débuter par des actes de rigueur; les Caraffa, cependant, étaient devenus trop odieux pour qu'il lui fût permis de les épargner. Tous les biens dont les GarafTa étaient en ce moment les indignes détenteurs furent restitués aux Golonna. Mtfc-Antoioe, en signe de réconcilîAtion avec le Saint-Siège, accepta PMir belle-fille une nièce de Pic|V.
« Pendant dix ans on entendit à peine parler du descendant des ^uo de llarsi. Fidèle à la cause qu'il avait, dès le début, embrassée, lié k rtispagne par le souvenir des services rendus, il devait néces- ■ûremeot profiter de l'ascendant absolu que la monarchie espagnole étendait, depuis l'heureuse issue de la guerre de Sienne, sur toute la PénioBole. Eu i57(), le saint pontife Pie V choisissait cet ennemi iivéléré des papes, cet émule de Sciarra Golonna, pour général de la sainte Église, t
Achevons Tesquisse biographique dont Litta vient de nous fourair les principaux traits; nous n'en connaîtrons que mieux le héros qui repose aujourd'hui dans l'église de Saint- André de Palliano.
< Venetos, dit l'inscription gravée sur une des faces du fastueux maoument funéraire, eloqueniiœ auctoritate decinxit, PonHficia cloisig prafectut, re bene gesia ad JEckinadet, in palria trium- ^kagii;Siciiiœ reçno, Pkilippi Uispaniarum régis notnine prœ-
Mare-Antoine Golonna fut, en effet, nommé vice-roi do Sicile le 4 jaavier 1577 : les Musulmans se virent alors contraints de respecter ces rivages si souvent dévastés. Golonna faisait trop bonne garde
La fleur de la noblesse romaine sollicita et obtint l'honneur de commander ces douze vaisseaux. Pour trouver des rameurs, on n'eut qu'à vider les pri-
autour de son île ; les corsaires d'Alger n'en approchaient plus, c Ses mérites, dit Lilia, furent malheureusement obscurcis par la rigueur de son tdmîiiislration et par sa faiblesse envers quelques favoris. On l'accusait en outre d*avoir fait as.^assiner le mari d'une Sicilienne pour laquelle il avait conçu la plus folle passion. Assiégé de mille plaintes, Philippe II fîuit par envoyer en Sicile un inspecteur... En 1584, Colonna fut appelé à Madrid. Arrivé k Médina- Geli, il y mourut soudain le l*'' août, ài*âge de quarante-neuf ans. Le bruit courut, à cette époque, et trouve encore quelque créance, que le cardinal Granvelle l'avait fait empoisonner. •
On accusait Colonua d'être entré en correspondance avec les Turcs et d'avoir songé à se rendre, grâce à leur appui, souverain indépendant de la Sicile. Le fils de Marc-Antoine, Prospero, était en Espagne, quand son père y tomba malade. Il courut sur-le-champ à Mediiia-Celi. Les déclarations du médecin Lodovico Mercato lui donnèrent à penser que la mort du vice-roi de Sicile n'éiait pas naturelle. 11 n'en douta plus lorsqu'il sut les soupçons dont Alarc-Anloine était devenu l'objet. On l'accusait, nous l'avons dit plus haut, d'avoir noué des intelligences avec Oulouch-Ali. Le Pacha, s'il en fallait croire les bruits répandus, ne demandait, pour prix de ses services, qu'une principauté en Galabre. La correspondance, en eftct^ existait; seulement Marc-Antoine avait pris soin de la transmettre, par l'intermédiaire du cardinal Granvelle, à Philippe H. Jaloux de venger la mémoire de son père des injurieux reproches de félonie dont on Taccablait, Prospère parvint à forcer Tattention de Philippe II. Les lettres dont l'existence devait justifier Marc-Antoine n'avaient jamais été communiquées au Roi. Philippe II fit enfermer le ministre dans sa chambre et donna l'ordre d'ouvrir les coffres de la chancellerie. Là il trouva, dit-on, les preuves de l'innocence de Colonne et de l'infidélité de Granvelle. Ces preuves à la main, il entra dans l'appartement du couseiller qui avait un instant égaré sa conscience. L'aspect du monarque courroucé causa une telle émotion au cardinal, qu'il en mourut.
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sons; les soldats furent recrutés dans toutes les parties de Pltalie. Chacun d'eux apporta ses armes : les arquebusiers se présentèrent avec leur morion, leurs arquebuses à mèche et leurs munitions, les iudlebardiers avec leurs cuirasses et leurs hallebardes; tous avec leurs culottes de velours et de bons pourpoints bien ouatés. Colonna, dans les iostmctions qu'il donna aux officiers recruteurs, ne craignit pas d'insister sur ce point : a Même en été, dit-il, sur les galères, il fait froid. »
Page du cardinal Acquaviva, Michel Cervantes était alors à Rome : il s'enrôla sans hésiter dans les milices de Marc-Antoine. L'enthousiasme était général; trois cents gentilshommes furent admis à servir comme volontaires. Jamais armement ne fut pins facile et plus rapide. Aux premiers jours du mois d'août, toute l'escadre romaine, rassemblée dans le port d'Ancône, était prête à mettre à la voile.
ToQt cela n'cst-îl pas bien étrange et bien compliqué? Il suffit ccpenduit qu'on l'ait cru pour que nous nous fassions une idée plus cuete d'un siècle où la trahison paraissait toujours vraisemblable.
Ibrc-Aotoîne a en deux fils : Prospero, qui, après avoir comiMttQ à Lépante, prit part, sons les ordres du ducd'Albe, à la guerre de Portugal, et Federico, mort avant son père. Il eut aussi deux fflei : Vittoria, morte le 28 février 1573, mariée à Lodovico Enrîquei ^ Ctbrera y Mendoza, comte de Modica, grand amiral de Gastille, •tGiovanna, morte en 1571, mariée à Antonio Garaffa, duc de ^londr^one.
Le 6 août, se rapprochant du théâtre sur lequel on voulait porter la guerre, cette même escadre mouillait dans le port d'Otrante.
La flottu* vénitienne avait, de son côté, déjà gagné Candie. Le typhus continuait de la décimer : trois mille hommes succombèrent dans l'espace de quelques semaines. Pour combler ces vides il fallut opérer de nouvelles levées dans Tile; il fallut, en outre, mettre à contribution, par des descentes à main armée, le reste de l'Archipel.
Quant à Jean-André, il ne se pressait pas encore de quitter Messine, a Avant de prendre la mer, disaitil, j'ai besoin de recevoir de nouveaux ordres. r> Ces ordres, au gré du Souverain Pontife, se faisaient bien attendre. Philippe II, cependant, n'était-il pas un peu excusable d'hésiter à se séparer de la majeure partie de ses forces navales, quand les corsaires barbaresques venaient chaque jour insulter les côtes de la péninsule Ibérique, quand la révolte des Maures pouvait d'un instant à l'autre se rallumer? a Si la flotte du Turc, écrivait à Marc- Antoine le monarque espagnol, prenait une résolution différente de celle qu'on lui suppose, si nos États étaient exposés à ses attaques, accourez, je vous prie, avec toutes les galères rangées sous vos
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ordres, et ne songez plus qu'à préserver les points menacés de PinvasioD. Ce sera stricte justice : je crois pouvoir à Tavance compter sur vous, n
Ces appréhensions, exprimées à la date du 15 juillet 1570y étaient-elles sincères? Quel motif sérieux aarioas-nous d'en douter? Est-ce bien envers le chef de la Chrétienté qu'on pourrait supposer Philippe Il capable d'avoir voulu , de gaieté de cœur, manquer à ses engagements? Les scrupules d'une conscience dévote et méticuleuse à l'excès ne sontils pas le gage de la fidélité que le pieux souverain dut mettre à les remplir? Philippe II avait réuni à Messine trente-sept galères espagnoles, napolitaines et siciliennes : pour compléter le contingent promis au nonce du Pape, il prit à sa solde les douze galères de Jean-André Doria. Il ne lui en coûta pas moins de 120,000 écus par an.
Vers la fin du mois de juillet, les craintes qu'inspirait l'apparition d'Oulouch-AIi sur les côtes de Sicile se dissipèrent avec le départ de ce redoutable corsaire pour le Levant : le 12 août, l'escadre espa- S^^lc, conduite par Jean-André Doria, sortit enfin do port de Messine : Marc-Antoine l'attendait depuis quatre jours à Otrante. La traversée fut longue; Jean^André employa dix jours à l'accomplir. Le
20 août seulement la jonction si désirée s'opéra.
L'amiral de Philippe II avait alors trente et un ans. Le Père Gu<{lielmoUi nous montre ce Génois, fort apprécié à la cour d'Espagne, beaucoup moins prisé en Italie, sous un aspect vraiment peu séduisant. a Jean-Audré était long, dit-il, maigre, noir et mal fait; il avait la télé pointue, les cheveux crépus et en brosse, le nez camus, l'œil enfoncé dans son orbite, une grosse lèvre épaisse et pendante. On eût cru voir un corsaire barbaresque, plutôt qu'un gentilhomme génois. Sous ces traits difformes se cachaient pourtant un grand esprit, une âme intelligente et valeureuse, une sérieuse expérience de la mer, une profonde connaissance des hommes unie à la dissimulation la plus impénétrable et à Fart subtil de diriger fort habilement sa barque suivant le méridien de Madrid, n — « Jean-André a toujours été courageux yt , se contente de nous apprendre Brantôme. Tel ne fut pas après la bataille deLépante l'avis des Italiens : nous reviendrons sur ce sujet
La réputation des Doria comme hommes de mer a peut-être été surfaite : on est cependant obligé de reconnaître que cette réputation était, au seizième siècle, universellement établie. « Je vous prie instamment, écrivait Philippe II à Marc-Anloine, de
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VOUS aider en tout, dans le combat, des avis de Jean- André, car je suis convaincu que son assistance îoussera très-utile pour obtenir un heureux succès. Nul n'a plus d'expérience, nul ne possède mieux la pratique du métier de la mer. »
A l'exemple de son grand-oncle, Jean-André était homme, en eflet, à éblouir le vulgaire par ses combinaisons savantes. Il était, lui aussi, un grand tacticien. A la bataille de Lépante, où il faillit jouer le rôle de Villeneuve au combat d'Aboukir, de Duma- Doir à la fatale journée de Trafalgar, Jean-André Qons rendra le spectacle des énigmatiques manœuvres de Prévésa. Les Italiens crieront à la trahison, les juges impartiaux constateront de nouveau le danger de ces procédés de manœuvre familiers à toute une école.
PAR LES TURCS
La période des délais était passée : au bout de deux jours les amiraux réunis à Otrante se furent mis d'accord. Les deux flottes^ la flotte pontificale et la flotte espagnole) se dirigèrent, par le chemin de la haute mer, vers Candie. Neuf jours de navigation les conduisirent au port. Il était temps : le commandant de la flotte vénitienne, mouillé dans la baie de la Sude, venait de recevoir de Chypre l'avis que Nicosie, assiégée par les Turcs, se trouvait à bout de résistance. Les Turcs avaient ouvert la première parallèle à deux cent soixante pas du fossé, la seconde à quatre-vingts j la place avait déjà subi quinze assauts.
Un conseil de guerre fut tenu, le 3 septembre 1570, à la Sude. L'ennemi ne possédait pas plus de -cent cinquante galères; les alliés en pouvaient réunir deux cents, sans compter les douze galéasses.
PRISE DE NICOSIE
L'armemenl des galères vénUiennes décimées à deux reprises par la maladie laissait, il est vrai, beaucoup à désirer. Les capitaines vénitiens refusaient, dans cette circonstance pressante, de s'en inquiéter outre mesure. Ils afiBrmaient qu'en armant, selon lear coutume, la moitié de leurs rameurs, ils pour-* raieot encore opposer à l'ennemi quatre-vingts combattants par galère. Une revue générale de la flotte, passée par lea trois généraux le 11 septembre, établit de la façon la plus irrécusable que, le joor du combat, on disposerait de 187 galères, 11 galéasses, 1 galion, 7 naves, de 206 vaisseaux eu tout, portant 1,300 canons et 48,000 hommes, — 16,000 soldats, 32,000 mariniers et rameurs. Qoede temps perdu! Que d'hésitations, et que Venise avait donc raison quand elle voulait, dans
cette conjoncture pressante, ne compter que sur eOe-méme et sur les secours personnels du Papel Si Venise eût persisté dans ce sage dessein, Chypre ^it sauvée, la flotte ottomane très-probablement anéantie; la cité des Doges tenait tête à elle seule ^ plus vaste empire que le monde ait connu depuis la domination romaine. Nous trouverons dans loate cette campagne de 1570 une inoubliable leçon pour les profonds politiques qui, au lieu de
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mettre leur conGance en d'héroïques efforts, la placent dans le vain espoir d'alliances mensongères et d'assistances tardives.
Les Turcs, eux, ne passaient pas de revues, ne discutaient pas sur la plus ou moins grande efficacité de leur armement : dans la nuit du 30 août, ils attaquaient les quatre bastions de Nicosie à la fois. L'assaut dura deux heures et ne se termina qu'au jour. Furieux de n'avoir pu prendre pied dans ces ouvrages dont le feu de son artillerie avait rasé les parapets, Moustapha préparait tout pour un assaut général, u Les soldats, dit de Thou, allèrent à la brèche avec tant d'impétuosité que, se poussant les uns les autres, ils montèrent, du premier efTort, juqu'au haut de l'escarpe. » Là, ils se trouvèrent encore une fois arrêtés, perdirent beaucoup de monde et durent se replier sur leurs tranchées.
Moustapha reconnut avec rage qu'il lui fallait plus de troupes encore pour emporter la place. Il prit le parti d'écrire à Piali-Pacha, et n'hésita pas à lui demander de dégarnir la flotte des soldats qui en composaient la garnison. Piali, avec une audace que les Chrétiens auraient pu lui faire payer cher, détacha cent hommes de chaque galère. 11 put envoyer ainsi au camp de Moustapha, sous la con-
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daite d'Ali ^ le futur vaincu de Lépante, un renfort de viogt mille fantassins. Ce secours arriva devant Nicosie le 8 septembre.
Retenons bien cette date. Pendant que les chefs de la flotte alliée délibéraient sur la rade de la Sude, la flotte ottomane se trouvait complètement désarmée! Fut-il jamais occasion plus belle de combattre^ chance plus favorable de prendre Tennemi en défaut? L'incertitude qui préside aux mouve-. meots d'une force combinée préserva les Turcs d'une destruction à peu près certaine. Le 9 septembre 1570, Moustupha réunit toutes ses troupes : il ne restait plus dans la ville que quatre mille hommes^ dont cinq cents Italiens. L'assaut, cette fois, emporta toute résistance. Nicosie fut prise et saccagée, après quarante*huit jours de siège, ne manquant encore ni de vivres ni de munitions de guerre, a Tout ce que la cruauté, l'avarice, la brutalité peuvent commettre, y fut, au rapport de l'historien de Thou, exercé sur les hommes, sur les femmes et sur les enfants. » Le siècle étail féroce; pour comprendre la férocité des Ottomans, il nous faut remonter encore de plusieurs centaines d'années dans l'histoire. Le contact des nations civilisées n'avait rien appris aux Turcs; ils. testèrent jusqu'à la dernière heure des Uzbeks. I. s
SE REPLIE SUR CANDIE
Mousiapha laissa deux mille hommes en garnison à Nicosie, s'empressa de renvoyer à Piaii les soldats que le commandant de la flotte lui avait prêtés et se mit en marche pour aller, avec vinytcinq pièces de canon, assiéger Famagouste. Le 22 septembre, il dressait son camp sous les murs de cette place, dernier boulevard des Chrétiens abandonnés par la flotte de la ligue.
Les alliés s'étaient enfin décidés, le 1 3 septembre, à mettre à la voile. Six jours auparavant, le 8, Piali-Pacha dégarnissait ses vaisseaux. Les huit ou dix jours perdus par les Chrétiens, après le conseil lenu, le 3 septembre, à la Sude, le sauvaient. Le vent, quand la flotte appareilla de la Sude, était iavorable : pour éviter de se séparer, les galères
faisaient petite route et ne naviguaient que sous leur trinquet. Le 22, au moment même où Moustapha se présentait devant Famagouste, elles arrivaient à la hauteur de Castel-Rosso , sur la côte de Caramanie. Une forte brise soufflait alors du sudest; la mer était grosse. Les galères de Venise et celles du Pape allèrent jeter l'ancre, les unes sur la rade de Cacamo, — en 1840, j'y cherchai vainement la (lotte ottomane \ — les autres à l'abri des iles Chelidonia.
Jean-André craignait une attaque des Turcs, il préféra demeurer sous voiles. On ne peut, à coup sôr, blâmer la prudence de Jean-André : le désastre de Zerbi était fait pour laisser une impression durable dans l'esprit de tous ceux qui en furent les témoins impuissants ou les victimes. L'amiral génois, seulement, eût peut-être bien fait de ne point accabler aussi constamment ses collègues du poids de son expérience et de ses connaissances techniques. «Il est vraiment fâcheux, ne cessait-il de répéter, que des généraux, d'ailleurs fort braves, soient Aussi peu au courant des choses de la mer. » Ces généraux possédaient pourtant sur lui un grand avan-
I Voyez dans la Marine d'autre/ois (E. Pion, Nourrit et O*, ^Heurs, 10, rue Garaocière, Paris), le chapitre vi, page 84.
lage : ils voulaient combattre; sa science s'épuisait à leur en faire manquer Toccasion.
Le départ de la flotte chrétienne n'avait point échappé à Piali. A peine Colonna, Zanne et Doria eurent-ils quitté Candie que les éclaireurs ottomans, qui les observaient, accoururent à Chypre. Piali ne met pas un seul instant en doute qu'une attaque sérieuse ne le menace : il fait décharger ses galères « des bagages, des gens inutiles, de tout ce qui n'est bon, dans une action de mer, qu'à embarrasser r> . Ses vaisseaux de transport resteront devaut Famagouste; ses galères, il les conduira audevant de la flotte chrétienne. Piali-Pacha s'établit en croisière dans les eaux de Limasol. Si considérables que puissent être les forces de l'ennemi, Piali ne le laissera pas sans combat troubler les opérations de l'armée ottomane.
Je l'ai dit bien souvent : on prête toujours à son adversaire plus d'audace qu'en des circonstances analogues on n'en déploierait probablement soimême. Piali ne courait aucun risque d'être attaqué. S'il voulait réellement livrer une grande bataille, c'était sur la côte de Caramanie qu'il devait aller chercher les Chrétiens : sur la côte de Chypre, il perdait son temps à les attendre.
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Les fonesles débats qui retinreDt pendant dix-sept jours la flotte combinée dans les eaux de Candie laissaient aux généraux de la ligue peu d'espoir d'être utiles à une place qu'on savait, par des rapports certains, réduite depuis près d'un mois aux dernières extrémités. Néanmoins, le 22 septembre, on ignorait encore à bord des galères capitanes la reddition de la ville qui succombait dans l'assaut général du 9. Luigi Bembo, détaché de Candie en reconnaissance avec quatre galères d'élite et des chiourmes renforcées, n'avait point, depuis son appareillage, donné de ses nouvelles.
L'escadre de Venise et l'escadre pontificale répandaient leurs derniers vaisseaux au double mouillage qui leur ofirait par le vent régnant un si précieux abri, quand on vit tout à coup Bembo apparaître. Bembo ralliait le général Zanne avec ses quatre galères, ramené des parages ou croisaient les Turcs par cette grande brise de sud-est à laquelle la flotte combinée devait son rapide passage de la Sude à la côte de Cilicie. Bembo laisse tomber l'ancre, se jette dans sa chaloupe et se fait conduire à bord de Ift capitane de Venise. Sans échanger un seul mot ^vecles officiers groupés, pour le recevoir, sur l'es- |Mtle, il entre précipitamment dans la chambre de
poupe. Girolamo Zanne Ty attendait avec anxiété, tt Nicosie est perdue I s'écrie Bembo. J'en apporte la nouvelle certaine. »
Girolamo Zanne, s'il eût bien compris Tinlérêt de la République, aurait dominé son émotion et gardé pour lui seul le fatal secret. Il était trop tard pour secourir Nicosie, on arrivait à point pour attaquer la flotte turque. Isolé de sa flotte, Alouslapha-Pacha eût vu se consumer peu à peu son armée en proie aux maladies, devant les forts remparts de Famagouste. Girolamo Zanne ne voulut rien dissimuler à ses collègues. Le grand conseil de guerre s'assembla sur-le-champ à bord de la capitane du Pape. La prise de Nicosie devait nécessairement fournir des arguments nouveaux aux esprits indécis, aux cœurs découragés. Zaune lui-même n'y apporta que des propositions timides, a La saison, dit-il, est trop avancée pour agir avec avantage sur les côtes de Chypre. Ne vaudrait-il pas mieux profiter des forces considérables dont nous disposons pour opérer ailleurs une grosse diversion, tout en nous rapprochant de l'Adriatique? Ne pourrions-nous, par exemple, aller attaquer Négrepont, la Morée ou d'autres lies de l'Archipel? » Dès qu'on rétrogradait, pourquoi s'arrêter à mi-chemin? Doria était
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aussi bien fondé à demander, comme il ne manqua pas de le faire, que Tarmée reportât ses efforts jusqu'à V^alona ou jusqu'à Durazzo.
Le conseil fut fort orageux. Doria n'hésita pas à le prendre de trèshhaut avec les Vénitiens : a Que feulent donc faire, avec leurs misérables galères, ces gens-là? disait-il au marquis de Santa-Cruz',
* Alf arex de Baxao, marquis de Saata-Gruz. De tous les Bazan, le woi que la plupart des Français probablement coDuaissent, c'est le don César de Bazan de Victor Hugo. Les Bazan de Thistoire, famille originaire de la Navarre, fureot pourtant une forte et noble laee. On peut les suivre sans interruption depuis Tannée 1127.
lâigo Ximenès, Fortuno liîigo, à qui sa femme Marie Ochoaz apporte en dot la seigneurie de Bazan, Pierre Fortuno, Sanche, Joan Ferez, grand porte-étendard de Navarre, Ximenès, un antre Jaaa Ferez, compté parmi les Bicos-Hombres du royaume, Goozalve Jeta, Jean Goiizalve et Garcia Gonzalez nous conduisent à Tannée 1329 et an dixième seigneur de Bazan, Juan Gonzalez, mort en 1379.
De Joan Gonzalez nous passons à Pierre Gonzalez, onzième seigneur de Bazan, premier seigneur de Palacios de Valduerna, San Pedro de la Tarce, La Baneza, Geynos, Villa-Mujor et Bonal, mort ea 1421 ; puis à Pierre de Bazan, mort en 1429; à un autre Pierre, treizième seigneur de Baian, créé vicomte de Valduerna, en 1456, Ptf le roi de Gastille Henri IV.
Le fils cadet de Pierre, Alvarez, seigneur de Finelas et de Gorofe, épouse, en 1490, Marie-Manuel de Soiis, fille de Ferdinand Gonez de Solis, duc de Badajoz. Cet Alvarez est le véritable fondateur de la grandeur de la famille. Il s'est distingué dans la guerre de Grenade : les ttois Catholiques, Ferdinand et Isabelle, lui font don de la commanderie de Castelverde, dans Tordre militaire de Saint-Ji£qoes. Castelverde était un bourg fortifié : Alvarez, en 1487, fa enlevé aux Maures.
Le fils dn premier seigneur de Finelas et de Gorafe, Alvarez, •eeood dn nom, marchera glorieusement sur les traces de son
répétait-il à don Juan d^ Cardona. Leurs vaisseaux sont en partie désarmés, et le moindre vent du nord
père. En 1525, il époosera Anne de Guzman, fille de Diego Ramirez de Guzman, comte de Teba; en 1533, fempereur Gbarlea- Quint le nommera, dans la Méditerranée, capitaine général des galères e^ipagnoles. En cette qualité, Alvarez II prendra part à l'expédition de. Tunis et contribuera puissamment à la prise de la Gonlette. En 1544, il devient par une nouvelle faveur du souverain général de la mer Océane ; bat, sur les cdtes de la Galice, la flotte française, associée, disent les chroniqueurs, à un pirate qui a su se rendre redoutable, et lui prend vingt-aept vaisseaux.
De Tunion d'Alvarez JI avec Anne de Guzman, est né le famenK Alvarez de Basan, marquis de Santa-Gruz, seigneur de Finelas, de Gorafe et de Viso, grand d'Espagne, époux eu premières noces de Juana de Zuniga et Aveilaneda, fille de François, quatrième comte de Miranda; en secondes noces de Marie Manuel de Benavides, fille de François, cinquième comte de San-Stefano.
Le marquis de Santa-Gruz est encore réputé aujourd'hui le meilleur marin qu'ait possédé l'Espagne à la fin du seizième siècle. « S'il eût commandé la grande Armada, le résultat de l'expédition, affirment les historiens contemporains, eût été très- différent. « Il est certain que le marquis fit, dans la journée du 7 octobre 157 i, un excellent usage de la réserve qui lui était confiée; il est également certain qu'en conduisant des galères aux Açorcs quelques années plus tard, il donna une singulière preuve d'audace maritime. Jamais bâtiments à rames ne s'étaient aventurés aussi loin.
Le 26 juillet 1582, Santa-Gruz détruira, dans les eaux de l'île Saint-Michel, la flotte qui se proposait de débarquer aux Açores, à la tête d'une armée recrutée en France, le prétendant au trAne de Portugal, don Antonio, petit-fils illégitime d'Emmanuel, plus connu sous le nom de prieur de Grato. (Voyez les détails de cette expédition dans : Us Marins du quinzième et du seizième siècle ^ tome I.
Le marquis de Santa-Gruz abusa cruellement de sa victoire, c Je ne m'étendrai pas sur ses louanges, dit Brantôme, encore qu'il eo mérite de plus hautes que les miennes; mais il me siérait mal de dire tant de bien de celui qui a fait mourir le plus grand de mes junis et fait trancher la tête à tant d'honnêtes gentilshommes fren-
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mettrait sor le flanc leurs soldats ' . » Les ordres de Philippe II étaient formels : Jean-André devait
(ais... En soo combat naval Philippe Strozzi (fils du maréchal Pierre Strvni et neveu de Léon Strozzi, prieur de Gapoue) fut très- mal anisté. Lorsqu'il vit venir à soi l'armée que conduisait le marquis de Sainte«Croii, il eut telle envie d'aller à lui, qu'étant son navire bord et mauvais voilier (car c'était une grosse hourque de Flandre), il s'en Ata et se mit dans un vaisseau plus léger, où était M. de Beaomont, lieutenant de M. de Brissac, et, sans autrement temporiter, vint cramponner l'amiral. Ils combattirent main & main longuement. Mais, étant blessé d'une grande mousquetade à la cuisse et assez près du genou, ses gens s'en effrayèrent et se mirent à ne plus rendre de combat. Si bien que l'Espagnol entra dedans fort aisément, et, s'étant saisis de lui, ils le menèrent au marquis de Siiote-Groix. Celui-ci, le voyant en si piteux état, dit qu'il ne ferait qu'empester et salir le navire, et qu'on l'achevât. Ce qu'on fit, en lui donnant deux coups de dague, puis ils le jetèreut dans la mer. t
Sir Francis Drake ne tarda guère, — le ciel en soit loué! — à venger Strozzi : au mois d'avril 1587, l'intrépide corsaire vient répandre l'effroi et la dévastation de Cadix à Lisbonne, de Lisbonne aox Açores. Trois mois se passent avant que Santa -Crus puisse mettre à la voile pour défendre ces rivages si cruellement insultés. Il part eo6n, mais ne rencontre plus en mer que la tempête. Au mois d'août, le général de la mer Océane rentre à Lisbonne avec nae flotte entièrement désemparée. La santé du plus illustre des Batan ne résista pas à cette épreuve. Une fièvre continue enleva le grand marquis de Santa-Cruz à son roi, au moment même où les lervices d'un marin aussi consommé auraient été le plus nécessaires à TEspagne. Alvarez de Bazan meurt à Lisbonne au mois de février 1588. \ous le connaissons maintenant. Mous le verrons, ce me semble, avec plus d'intérêt combattre à Lépante.
Aotant qu'il dépendra de moi, nous saurons ce qu'étaient les et rangés, le 7 octobre 1571, autour de don Juan d'Autriche.
* (^elques écrivains ont voulu faire remonter jusqu'au règne de Laaisle Débonnaire la noblesse des Cardona. La seule chose qu'on paisse affirmer avec quelque certitude, c'est que cette famille a
avant la fin d'octobre avoir ramené sa flotte en Sicile.
pendant plasienrs siècles teaa on très-haat rang en Catalogne. Le 4 décenobre 1375, le roi don Pèdre d'Aragon érige en comté le fief du vicomte Hugues de Gardona. Le 7 avril 1491, Je cinquième comte, Juan Ramon Folch, devient, par la grâce de Ferdinand le Gatholiqoe, le premier duc de Gardona.
Le cousin de Juan Ramon Folch, Raymond de Gardona, premier duc de Soma, comte d*Oliveto, cinquième baron de Belpnig, viceroi de Naples en 1509, est resté, si je ne m'abuse, la grande illustration d'une maison destinée à hériter un jour des titres et des biens de Gonsalvc de Gordoue. « Quand le roi d'Espagne Ferdinand et les Vénitiens s'unirent contre les Français, Raymond de Gardona, dit Imhof, eut le commandement de tontes les troupes coalisées. La guerre finie, il reprit le gouvernement de Naples et y termina ses jours le 10 mars 152'). «
Brantdme fait mourir Raymond de Gardona c d'une canonnade devant Gaëte i. — c Les Italiens, Français et Espagnols, dit-il, le blAmeut d'avoir fait une assez honteuse retraite à Revenue, pour le rang de général qu'il tenait, et pour avoir tant bravé et piaffé au partir de son gouvernement. >
Don Juan de Gardona, commandeur de Museros, que nous avons rencontré au siège de Malte (voyez les Chevaliers de Malte, t. I, p. 61 à p. 69), que nous retrouverons à Lépante, était le second fils d'Alphonse, troisième seigneur de Guadalete, amiral d'Aragon. Il descendait par son bisaïeul, Hugues de Gardona, premier seigneur de Guadalete, de Juan Ramon Foich, vulgairement appelé « Tète de saint Jean-Baptiste • , et de Jeanne d'Aragon, fille d'Alphonse, due de Gandia. Sanche, son frère aine, amiral d'Aragon comme son père, porta le prem'er le titre de marquis de Guadalete.
Juan de Gardona épousa Aloisia de Borgia Lansol, fille de Jean^ baron de Gaslelnou. 11 mourut, suivant Imhof, en 1583.
Un ouvrage récent qu'on ne consultera pas sans fruit, — INapole^ tani a Lepanto, par Luigi Gonporti, — ouvrage publié à Naples en 1886, nous apprend que c don Juan de Gardona, général des galères de Sicile, s'était adonné & l'étude des lois i • — ■ Philippe II, poursuit If. Luigi Gonforti, l'envoya d'abord comme premier séna-
Zanne et Colonna sentaient bien qu'une pareille mesure ue serait pas seulement Tabandon de Famagouste : ils y voyaient avec juste raison la dissolulion certaine de la ligue. Aussi ne se lassaient-ils pas d'insister pour que la flotte entière, si l'on se résignait à suspendre jusqu'à la saison prochaine toute opération, hivernât du moins à Candie : on se trouverait alors, sans délai, sans négociations nouvelles, prêt à entrer en campagne, dès les premiers jours du printemps. Famagouste, les généraux vénitiens l'espéraient, pourrait tenir par ses propres forces, sans secours jusqu'à cette époque. L'éventualité d'un hivernage dans le Levant n'était-elle
l^enr à Milao, puis le nomma son représentant dans le conseil de N^ples, lui confiant en même temps la charge d'inspecteur du patri- Bioioe royal. Don Juan de Gardona fut, en cette qualité, chargé de vérifier les comptes de la ligue dans Texpédition de Lépaote. Sa koooe administration sut augmenter de plus d'un million de francs les revenus du patrimoine royal, s
^'y aurait-il pas là quelque confusion? Imhof nous parle d'un Autotne de Gardona, fils de Ferdinand, amiral de Maples, et de Béatrice de GordoTa, petite-fille et héritière de Gonsalve de Cor- <)ooe, le grand capitaine, qui fut à la fois, s'il en faut croire son épitapbe, un vaillaut homme de guerre et un jurisconsulte distingné. Cet Antoine de Gardona, commandeur de Se ville et Niebla dans (ordre de Galatrava, que Philippe II, grand appréciateur de MHi boa sens, se plaisait à nommer le due de Seso, est mort à Vailadolid an mois de janvier 1606, à l'flge de cinquante-cinq ans. Vir itUegritaie, religione, frudentia singulari, artium pacis ae ^Ui scietu.
pas, au monieot d'un départ si tardif, tacitement prévue par les coalisés? Que disaient les instructions données par le Grand Maître de Malte à Giustiniani? a Si Marc-Antoine désire que nos galères hivernent dans le Levant avec les galères de Sa Sainteté, n'hésitez pas à lui obéir. »
Giustiniani, général des galères de Malle, eût été dans son rôle en se soumettant sans murmure à la suprématie du général de TEglise. Doria était bien loin de se croire tenu envers Marc-Antoine à autant de condescendance, a Pour me commander, lui répondait-il avec hauteur, il vous faudrait avoir l'autorité de don Juan d'Autriche. » Habitués à traiter l'Italie en terre conquise, les officiers espagnols ne se montraient pas mieux disposés que l'amiral génois à subir l'ascendant du capitaine général de la ligue. Ils oubliaient ou affectaient à dessein d'oublier que ce capitaine général était en même temps chevalier de la Toison d'or et grand connétable du royaume de Naples. Chacun a les défauts de ses qualités : la race espagnole a gardé, dans ses plus grandes heures d'abaissement, l'intraitable fierté d'une vieille maison. Qu'élait-ce au temps de ses prospérités, quand le soleil ne se couchait pas sur les Etats du fils de Charles-Quint? a Je n'ai reçu^
s'écriait d'Avalos % Tordre d'obéir qu'à mon généra]. — J'ai pourtant commandé à des gens qui valaient mieux que vousl répliquait dédaigneusement Colonna. — Pour ça non! » riposta, en se levant, le visage enflammé de colère, l'orgueilleux d'Avalos.
Les épées allaient-elles donc sortir du fourreau ? Doria le craignit : d'un ton à la fois ferme et suppliant il invita d'Avalos à se retirer. L'alliance si
' Charles d'Avalos, priuce de Moatesarchio, était le second 61s du marquis de! Goasto et de Marie d'Aragou, fille de Ferdinand, duc àt Montalte. 11 eut pour parrain Charles -Quint. Son frère aîné, le marquis de Pescalre, vice-roi de Sicile, était réputé pour sa bonne grâce et sa vigueur sous les armes. « Don Carlos , nous apprend BiantAme, ne lui cédait en rien. Encore le tenait-on plus beau. Aussi parmi les dames était-il bien venu; ce qui &iilit lui coûter cher en Espagne. Pour Tamour d'une dame en la cour, il se prit de querelle et fit quelques excès. Il était perdu s'il ne s'était jeté dans une église. Il y demeura quelques jours, se sauva déguisé à travers l'Espagne et finit par gagner Naples par mer. Là il apprit la sentence rendue contre lui. Il fallut qu'il s'en allât en exil en rUe de Lipari, la plus chétive fle pour être habitable de tout le Levant, car il n'y crott que des cApres et câpriers. Il y demeura aises d'années, jusqu'à ce que don Juan d'Autriche lui portât son nppel et le menât avec lui servir son roi sur mer. >
■ Charles d'Avalos, écrit M. Conforti, cousin de Marc-Antoine Colonna et commandant de l'infanterie dans la flotte espagnole^ était an nombre des chevaliers qui prirent une part active aux préparatiGi de la sainte Ligue. 11 eut une vive altercation avec Colonna, ceame le constate une lettre adressée par Colonna à Doria, du port de Tristano (île de Scarpanto), le 20 septembre 1570.
• Le S septembre 1571, il reçut de don Juan d'Autriche le commandement de toutes les naves. t
péniblement élaborée par le Pape se trouvait de fait rompue* On partit cependant avec l'intention d'opérer la retraite en bon ordre et de naviguer de conserve jusqu'à Candie. Il ne fallait pas s'exposer à rencontrer, pendant qu'on opérerait ce mouvement rétrograde, les Turcs en forces supérieures : c'eût été un fâcheux dénoûment pour cette triste campagne.
La tempête acheva néanmoins ce que la discorde des chefs avait préparé. A la hauteur de Rhodes, la flotte, assaillie par un vent violent, se dispersa. Malgré tous ses efibrts pour rester réunie, elle erra quelque temps d'une île à l'autre, coupée en cinq ou six tronçons. Une galère vénitienne s'ouvrit pendant la tourmente et périt avec son équipage. Doria triomphait : n'affirmait-il pas sur la côte de Caramanie que la saison des opérations maritimes était passée? Les alliés parvinrent cependant à se rejoindre sous l'Ue de Scarpanto. On tint de nouveau conseil Les Turcs étaient loin : on pouvait désormais sans danger se séparer.
a C'est folie, répétait avec amertume Jean-André, de vouloir, à l'époque de l'année où nous sommes, s'obstiner à faire naviguer les trois escadres ensemble. Où trouverons-nous des ports asseï vastes pour
BOUS recevoir? » Sans se préoccuper de ce qu'en penseraient ses collègues, il mit, en partant de Scarpanto, ses actes d'accord avec ses paroles, et arriva quatre jours avant les deux autres escadres à Candie. Peut-être même se (ût-il épargné cette relâche, s'il n'eût eu à renouveler ses vivres. Le 5 octobre, inquiet pour la sûreté de son escadre dont plusieurs vaisseaux avaient chassé sur leurs ancres, il déployait ses voiles et faisait route cette fois pour la Sicile.
Qu'auraient pu gagner, après cette séparation, Colonna et Zanne à rester dans les eaux de Candie? Deux galères de Marc-Antoine avaient été complètemait désemparées, dans la traversée de Scarpanto à la Canée; treize galères vénitiennes s'étaient perdues sur divers points de l'île : la charge de pourvoir pendant six lougs mois à la subsistance de nombreux équipages aurait imposé un grand sacrifiée aux Candiotes ; elle eût en outre épuisé tous les magasins de réserve. Girolamo Zanne et Marc- Antoine Colonna reconnurent d'un commun accord la nécessité de renoncer à leur premier dessein : Zanne laissa Candie sous la garde d'une division confiée à Quirini, et revint à Corfou en compagnie de Harc-Antoioe. Son commandement n'avait été
qu'une suite de désastres et de déceptions : le Sénat le remplaça par Sébastien Veniero.
Doria eût mérité un traitement plus sévère : le Souverain Pontife et Venise rejetaient sur lui seul la déplorable issue de l'expédition. La rigueur de la saison semblait pourtant s'appliquer à donner raison aux scrupules de son expérience : il sut habilement tirer parti d'incidenis qu'il pouvait se vanter d'avoir prévus. L'appui de Philippe II ne lui manqua pas plus en cette occurrence que celui de Charles-Quint n'avait fait défaut à son grand-oncle. Jean-André garda donc, malgré la funeste influence exercée par ses lenteurs calculées et par ses codseils, la réputation du plus grand homme de mer de l'époque. C'est là un titre qui s'obtient aisément, quand on a pour juge un public facile à éblouir et incapable d'aller au fond des choses. Le plus sûr est encore de décerner la palme aux résultats. A quoi sert la science, si elle ne sert à vaincre?
La belle campagne, en vérité, que cette campagne de 1570! Elle aura du moins, pour ceux qui la méditeront, un avantage : ils y apprendront le danger et presque toujours le néant des coalitions. J'ai fait campagne à trois, j'ai entendu un puissant sou- , verain se plaindre d'avoir été obligé de faire cam-
pagne à deax : je souhaite à mon pays de n'avoir jamais dans ses entreprises ou pour sa défense à compter que sur lui-même. Pour que Jupiter, inclinant la téte^ se déclare pour nous, pour qu'il fasse retentir sa foudre à notre droite, il ne faut qu'une chose : que nos volontés s'unissent I Ce jour-là, si l'on nous attaque, prenons gaiement le repas du matin, — - le fameux café des zouaves, — et marchons tous ensemble au combat.
Nuv d'Ipj^eoO* iiti Selirvov, ?vai ÇuvGtYcotAev 'Apria.
(liiade, chant II, vers 381.)
CHAPITRE PREMIER
LE ziLB DE PIE V.
Il avait fallu près d'une année pour décider l'Espagne et Venise à se liguer contre la puissance ottomane : à quoi bon? Le Souverain Pontife aurait aossi bien fait de s'épargner la peine de tant de démarches. L'Espagne et Venise coalisées s'étaient montrées plus impuissantes que chacun de ces États ne Teftt été s'il se fût contenté d'agir avec ses propres forces. Tout autre que Pie V se serait découragé : la foi heureusement ne se décourage jamais : c'est ainsi qu'elle transporte les montagnes. Quinze ans avant son élection , Michel Ghisilieri était entré à Rome dans le pauvre appareil d'un simple moine ; il cheminait à pied, faute de monture : aujourd'hui
il entreprenait une seconde fois de soulever l'Europe par sa parole et faisait face à la fois aux huguenots et aux Ottomans, ces deux grands ennemis du catholicisme. Quelle tiédeur cependant chez tous ces princes chrétiens, dont le plus fervent, Philippe II, marchandait àprement ses secours au Saint-Siège et ne trouvait à lui envoyer qu'un Doria pour tenir la place de Godefroi de Bouillon I La voix de saint Dominique eût-elle été, dans ce siècle lâchement indifférent, mieux écoutée que celle de Pierre l'Ermite? Hélas! les princes, gagnés aux artifices d'une politique mondaine, ne montraient guère plus de zèle à s'armer contre l'hérésie des modernes Albigeois que contre les empiétements du Grand Seigneur.
Les Jésuites s'étaient longtemps efforcés, disaiton, pour mieux assurer leur empire, de retenir le roi de Portugal, Dom Sébastien, dans un célibat aussi iuneste aux intérêts de sa couronne qu'à ceux de son peuple : le légat du Pape réussit à vaincre les répugnances que Dom Sébastien témoignait pour le mariage. Cédant enfin au vœu formellement exprimé par Pie V, ce prince chevaleresque consentit à solliciter la main de Marguerite de Valois, sœur du roi de France Charles IX. Il ne demandait pour dot au
fils de Catherine de Médicis que l'engagement de se joindre à la ligue contre les Turcs. Quelle nouvelle pouvait mieux réjouir le cœur du Saint-Père? Par quel signe le ciel eût-il plus manifestement témoigné qu'il se rendait à sa pieuse insistance?
Une cruelle déception attendait le Souverain Pontife. Charles IX était bien disposé à marier sa sœur Marguerite, mais ce n'était pas au roi de Portugal qu'il destinait la main de cette princesse; c'était un prince notoirement hérétique, un parent au troisième degré, Henri de Bourbon, fils de Jeanne d'Albret, qu^il lui choisissait pour époux. Le roi de France osait réclamer de Pie V les dispenses nécessaires à la célébration de cet acte impie. Voilà où en était arrivée, en 1571, la grande monarchie de saint Louis et de Charlemagne 1
« Cette union, écrivait-on au Pape, allait rapprocher les partis et rendre la tranquillité au royaume. )> Rapprocher les partis I c'est-à-dire pactiser bassement avec l'erreur, renier l'infaillibilité de FEglise catholique, imprimer une tache ineffaçable au nom du Roi Très*Chrétien! Quand l'étrange requête fut soumise à son approbation, le Saint-Père poussa un profond soupir, a Je ne pouvais, dit-il, apprendre «ne pire nouvelle. Quant aux dispenses, ajouta-t-il
en portant la main à son cou, je mettrais plutôt ma tête sur le billot que de les accorder . »
Le scandale cependant n'est pas consommé; peut-être est-il encore temps de le prévenir. Pie V expédie sur-Ie-chs^mp un cardinal légat auprès de Charles IX. Il était difficile que la jeune âme du Roi résistât aux remontrances énergiques qui lui venaient d'une source si vénérée. Charles IX s6 résolut à ouvrir son cœur au légat, a Vous pouvez^ lui dit-il y donner au Saint-Père l'assurance que si je me résigne à conclure cette union avec le NavarraiSy ce n'est que pour venger Dieu de ses ennemis et pour châtier comme ils le méritent des rebelles. L'avenir le montrera. » Entré dans la voie des confidences, le fils de Catherine de Médicis ne s'arrêta pas à mi-chemin. Le mariage du prince de Navarre amènerait à Paris l'amiral de Coligny et les principaux chefs des huguenots. « Je veux, ajouta le Roi, punir ces malfaiteurs, ces félons, les faire tailler en pièces, ou perdre ma couronne. Le Souverain Pontife ne m'a-t-il pas de tout temps exhorté à ne point supporter de si grandes injures? Pour en tirer vengeance, je ne découvre pas de plus sûr moyen que d'inspirer à ces hérétiques une fausse sécurité : j'ai vainement tenté toutes les autres
¥oies. » En prononçant ces mots, le Roi retira de son doigt une bague surmontée d'un diamant de grand prix. » Voilà, dit-il, les arrhes de mes promesses. Je vous donne ici ma foi de ne jamais m'écarter de l'obéissance que je dois au Saint-Siège. »
Vit-on jamais perversité plus naïve, et pourraiton, en stricte équité, juger les hommes de cette époque avec les idées d'un siècle plus éclairé? Reconnaissez pourtant, même dans le fanatisme le plus étroit et le moins raisonneur, les lumières naturelles d'une honnête conscience : un Borgia aurait octroyé sur-le-champ les dispenses ; Pie V ne les accorda jamais. Quelques subtilités qu'on employât pour vaincre sa résistance, le Pontife demeura aussi inébranlable que l'eût été le moine, ce Pie V, nous apprend son biographe, jugeait suivant Dieu et entendait les choses autrement. » Son successeur réprouva-t-il avec la même énergie la politique cauteleuse de la cour de France? Il ne m'appartient pas d'éclaircir ce problème historique : je rappellerai seulement que Pie V mourut le 1" mai 1572, et que la Saint-Barthélémy eut lieu le 24 août de la même année.
Si la France n'eût point été aussi absorbée par ses embarras intérieurs, si le Portugal, comme le
roi Dom Sébastien en avait exprimé l'intention, eût attaqué la puissance ottomane dans la mer Rouge et dans le golfe Persique, si l'Autriche et la Pologne eussent agi avec la vigueur que le Pape les pressait de déployer du côté de la Hongrie, le fardeau eût paru moins lourd aux Etats de la Méditerranée. Il était dur pour TEspagne et pour l'Italie, en face de l'indifférence évidente du reste de la Chrétienté, de s'attaquer seules au colosse musulman, d'exposer leurs flottes, gage de sécurité d'un littoral souvent assailli, dans une aventure qui serait suivie, en cas d'insuccès, des plus sanglantes représailles.
La première armée de la Ligue, armée presque entièrement composée d'Italiens, s'était dissoute sous les plus frivoles prétextes : comment se flatter de pouvoir en rassembler de nouveau les tronçons? Pie V ne cessait d'assiéger Dieu de ses prières. « Les violents, dit l'Ecriture, prennent le ciel d'assaut. D Quand Pie V crut avoir en quelque sorte forcé la volonté divine, il réunit les délégués du Roi Catholique, le cardinal Granvelle ', le cardinal
1 Pendant bien des siècles, on pourrait même dire jusqu'à la révolution de 1789, l'état ecclésiastique fut, sinon l'unique chemin, du moins le chemin le plus assuré que pussent prendre les familles plébéiennes pour s'élever au-dessus de leur condition. Une seule génération suflSsait cependant bien rarement pour fournir un prélat
Pacheco, don Juan de Zuniga, et l'ambassadeur des Vénitiens, Suriano. a L'état de la Chrétienté,
à 1 Eglise. Eo toute chose, à cette époque lointaine, il fallait mettre le temps. L'élévation graduelle et patiente des Perrenot franccomtois rappelle jusqu'à un certain point l'élévation des Peel dans la libre Angleterre. L*aïeul est forgeron, le père avocat, puis diancelier de l'empereur Charles-Quint : le fils de l'avocat, le petitfils du forgeron, devient cardinal, c 11 n'y a cardinal, dit Brantôme, ^oi ne se compare aux plus grands princes de la chrétienté. * De aidinal à vice-roi, à premier ministre, il n'y a qu'une fonction de plus; la chose ne mérite pas qu'on y voie un accroissement de dignité.
Antoine Perrenot de Granvelle, évèque d'Arras à Tâge de vingtdaq ans, pois archevêque de Besançon, cardinal enfin, au mois de février 1561 , était né à Ornans, le 20 août 1517. Son père, Nicolas Perrenot, seigneur de Granvelle, mort à Augsbourg en 1550, eut d'une bourgeoise de Besançon, Nicole Bonvalot, quinze enfants. L'évéque d'Arras était le quatrième.
Eu 1559, nous trouvons Antoine Perrenot k la tèle des conseillers dont Philippe II voulut entourer sa sœur naturelle, Marguerite, ^hesse de Parme , lorsqu'il la nomma régente des Pays-Bas. Le goavemement des Flandres usait promptement tous ceux que le roi Philippe II en chargeait. En 1563, les cheveux de Granvelle ont hianchi, et la régente déclare son maintien à Bruxelles « contre le gré des seigneurs s , impossible. Granvelle est invité à se rendre toprès de sa mère qu'il n'a pas vue depuis quatorze ans. Rume elfrîra bientôt un champ plus vasto et surtout un champ moins mgrat à l'activité de l'ancien évoque d'Arras. • Le pape Pie V, éerit-il le 23 décembre 1566, est un doux et saint personnage, iBais il est malavisé par moments, s Granvelle, lui, n'est pas • un doox et saint personnage s . Ses galanteries sont notoires, ses intrigoes politiques peu scrupuleuses : on ne peut mettre en doute sa puissance de travail ni sa sagacité. C'est à ses habiles instances qoe le roi d'Espagne doit, dit-on, les deux taxes que le consistoire Taotorise à lever sar les biens de l'Église : la cruzada et Yescu- 9ado, Sur ces entrefaites, Philippe II apprend que le vice-roi de Kapies, le doed'Alcala, est mourant : le cardinal Granvelle est investi
leur dit-il, est tellement chancelant que le moindre veot, humainement parlant, suffirait pour l'abattre.
de la vice*royauté avant même que ce poste envié soit vacant : le 10 avril 1571, il est reçu en grande pompe sur le môle de Naples. ■ Deui mois après, nous apprend M. Gonforti, un échafand est dre»é dans la chapelle de rarchevôché. Douze dames d'origine catalane, qui, pendant plusieurs années, avalent professé secrètement les erreurs du judaïsme, abjurent leur foi criminelle et embrassent les croyances de TÉglise. Deux vieilles fenunes, plus obstinées, s'y refusent : on les envoie à Rome, où elles sont exécutées publiquement. B
Au mois de mai 1547, don Pedro de Toledo avait voulu établir Finquisilion k Naples. c II en résulta, dit M. Lalanne, de grandi troubles qui durèrent plusieurs mois, i — c Ce joug d'inquisition, remarque Brantôme, était insupportable, tant pour être nouveau que pour être fâcheux bien fort, i Le cardinal Granvelle s'y prit plus adroitement : avec le secours de Rome, il put se passer da l'intervention d'un tribunal dont les Napolitains ne voulaient entendre parler à aucun prix.
On a reproché à Granvelle d'avoir mis peu de lèle à seconder les efforts de don Juan après la bataille de Lépante ; quelques écrivains ont même voulu le rendre responsable de la perte de la Goulette et de Tunis, au mois d'août 1574. c Je me trouve, écrivait don Juan, sans un seul réal en caisse, et je dois des centaines de milliers de ducats, t Le royaume de Naples pouvait-il donc, aussi facilement qu'on l'a prétendu, venir en aide au vainqueur de Lépante? Le royaume de Naples était riche, presque aussi riche que les Flandres; comme les Flandres, le royaume de Naples était épuisé.
A l'âge de soiiante-deux ans, au mois d'avril 1579, le cardinal Granvelle se voit brusquement appelé à Madrid. Pour remplacer Antonio Ferez que la prison attend, pour conduire les affaires d'Italie, d'Allemagne, de France, des Pays-Bas, le roi Philippe II n'a trouvé dans ses vastes Etals qu'un seul homme : l'ancien conseiller de Marguerite de Parme. Granvelle est, après le fils de Charles-Quint, le personnage le plus important du royaume. Mal-
Tournons les yeux vers le peu de calholiques qui subsistent : que de discordes I que de vues intéressées! Je ne manquerai pas cependant aux obligations que m'impose ma qualité de Père commun des fidèles : avant de m'en remettre à Dieu, je tenterai tons les moyens humains pour unir les forces chrétiemies contre le plus grand ennemi du christianisme. Et d'abord, je m'adresserai au Roi Catholique et à la république de Venise, car ce sont les deux puissances dont les Etats sont le plus exposés aux ravages des Turcs. Grâce à Dieu, j'ai trouvé les esprits de vos princes bien disposés : il appartient maintenant à votre sagesse et à votre prudence, dans une occasion qui parle pour elle-même, de conclure une ligue qui puisse réprimer l'insolence et la furie de ces chiens enragés, leur interdire au moins tout accroissement de forces .
Cl Quand, à la voix du pape Urbain II et d'un simple moine, les princes et les peuples chrétiens i^annèrent pour détruire dans l'Orient l'empire de
lieveiMement, Grtnvelle arrive trop tard : la décadence est déjà pnooDcée; le nooveau collaborateur de Philippe II ne l'arrêtera pas. L'ennemi des Golonna, s'il ne meart pas, comme le veut la ekrooiqiie rappelée par Litta, d'une attaque d'apoplexie, meurt da accablé par sa tâehe, le 22 septembre 1586, après sept d'an labeur dont le plus fructueux résultat a été la conquête àà Portagal en 1581.
Mahomel, ce fut par Gonstantinople que leurs armées passèrenl. La chose serait impossible aujourd'liai, mais Dieu, qui ne v^ut pas abandouner la Chrétienté, et qui, dans ses colères mêmes, garde un fonds de miséricorde, nous a envoyé l'occasion de conserver le royaume de Chypre et d'en acquérir d'autres : la postérité nous reprocherait notre négligence, si nous laissions passer une opportunité dans laquelle nous avons si manifestement la justice pour nous, comme on Ta d'ailleurs toujours quand on combat les Infidèles. Si je croyais que ma personne pût être utile à cette entreprise, je serais heureux, croyez-le bien, de m'associer à vos périls, d'y verser mon sang, d'aller des pre-> miers mourir pour la gloire de Dieu et pour l'avantage de la république chrétienne. »
De tels accents n'ont jamais laissé les hommes insensibles. Profondément émus, les délégués du roi d'Espagne et l'ambassadeur de Venise se retirèrent sur-le-champ, avec les cardinaux désignés par le Pape, pour délibérer. Mettre d'accord l'Espagne et Venise, la seule puissance qui conservât £on indépendance en Italie, n'était pas chose facile. La hauteur des ministres du Roi Catholique faillit, dès le début, tout rompre : les Espagnols afiectaient
de ne roir dans les Vénitiens que des supplianls; les Vénitiens, de leur côté, déclaraient que ce n'étaient pas eux, mais bien le Pape, qui pressait les princes chrétiens de s'unir contre le Turc : dans cette ligne dont ils n'avaient pas eu les premiers la pensée, ils entendaient ne pas occuper une situation inférieure à celle du roi d'Espagne. On ne peut qu'admirer la fierté d'une république exposée à de si grands désastres : comme les Romains, Venise aorait mis en vente le champ sur lequel Annibal était campé. Pie V pouvait seul trancher le différend : il était déjà l'àme de la ligue; il consentit à en devenir le chef déclaré. Le vaillant pontife méritait ainsi doublement de voir son nom éternellement attaché au souvenir glorieux de la bataille de Lépante.
Les plénipotentiaires de Philippe II voulaient que la ligue n'eût point seulement en vue l'abaissement du Grand Turc et la délivrance de Chypre ; ils exigeaient que cette coalition fût en même temps dirigée contre tous les Infidèles, notamment contre les Maures de la côte barbaresque et contre le sultan du Maroc. La convention, conclue après de longs débats, leur donna satisfaction sur ce point : chaque année, au mois de mars, ou au plus tard au mois
d'avril, les forces confédérées se réuniraient dans les mers du Levant : les capitaines aviseraient alors à s'en servir, suivant les circonstances, pour le plus grand dommage de l'ennemi commun et pour le plus grand bénéfice des puissances contractantes. Ces forces se composeraient de deux cents galères, cent naves, — remarquez la proportion croissante des navires à voiles, — cinquante mille soldats d'infanterie, quatre mille cavaliers et cinq cents artilleurs.
Avec un pareil armement on pouvait tout se pro* mettre. Les frais naturellement seraient considérables : on crut devoir les évaluer à six cent mille écus par mois. Le Roi Catholique supporterait trois sixièmes de la dépense totale; la Seigneurie de Venise, deux sixièmes. Quant an dernier sixième, il parut juste de l'imputer au Saint-Siège. Le Pape aurait donc à fournir chaque mois pour sa part cent mille écus.
Le zèle de Pie V ne répudiait assurément aucune charge : ses revenus, par malheur, n'étaient pas aa niveau de son zèle. Les secours envoyés à Bialte et en Allemagne avaient épuisé le trésor pontifical. « Que Pie V, répliquait Suriano, ait recours aux moyens qu'ont si souvent employés ses prédécesseurs I
Sixte IV ne disait-il pas qu'un Pape ne saurait manquer d'argent, tant qu'il lui reste une main pour signer et une plume pour écrire? Voulait-on se procurer en quelques mois près d'un million d'écus ? 0 suflGisait d'aliéner un certain nombre debénéfices. » « Vous connaissez bien peu, répondaient les cardinaux, la nature du Saint-Père! Si pour faire réussir le dessein le plus cher à son cœur, il lui fidlait créer un scandale dans le monde, sanctionner des mesures réprouvées par sa conscience. Pie V se persuaderait que Dieu se prononce contre sa participation à l'entreprise, et il l'abandonnerait Mir-le-champ. p Les difficultés finissent toujours par s'aplanir devant ces grands caractères, qui ne transigent pas avec les principes : Venise et l'Espagne s'inclinèrent. Il fut convenu que du dernier sixième on ferait cinq parts : le Roi en prendrait trois parts à sa charge, la Seigneurie de Venise les deux autres. La contribution du Saint-Siège se bornerait à fournir douze galères bien approvisionnées, trois mille fantassins et deux cent soixante -dix cavaliers. En compensation du nouveau sacrifice imposé à l'Espagne et au sénat de Venise, Pie V autorisa les Vénitiens à prélever 100,000 écus par an sur les biens du clergé ; au Roi Catholique il ac-
corda deux taxes très-fructueuses, — la cruzada et Vesctisado, — conGrmant en outre la concession jadis octroyée par Pie IV de l'entretien de cent galères sur les biens ecclésiastiques du royaume, en vue d'assurer la sécurité des mers qui baignent Tltalie.
Et les princes italiens! Dans quelle mesure contribueraient-ils à des expéditions dont le succès devait les délivrer de périodiques alarmes? Les cardinaux de Pie V ne trouvèrent pas moins juste que les délégués de l'Espagne et que l'ambassadeur de Venise de faire un large appel à leurs finances. Au duc d'Urbin, le moins ricbe de tous, on demanda un millier de fantassins et 100,000 écus; les ducs de Parme, de Mantoue, de Ferrare, de Savoie, de Toscane, les Etats de Gênes et de Lucques s'entendraient pour fournir, à eux tous, deux millions d'écus, onze mille fantassins et deux mille deux cents cavaliers.
Les exigences se réduisirent d'elles-mêmes , quand on eut reconnu la nécessité d'admettre que,^ pour la première année, pour l'année 1571, les opérations de la ligue ne pourraient être que des opérations strictement et purement maritimes. Dans cette hypothèse, on n'avait que faire des nombreux cavaliers stipulés dans la convention primitive : deux
chevaux par galère, — six cents chevaux en tout, -^ saffiraient. L'inFanterie elle-même serait sans inconvénient réduite. La garnison de deux cents galères et cent naves n'exigeait pas plus de quarante mille fantassins. Les princes italiens et l'Etat de Gènes en forent, grâce à ces réductions, quittes à très-bon marché : ils se contentèrent de fournir chacun une ou deux galères. Seul le duc de Toscane se montra généreux : en sa qualité de grand maître de l'Ordre militaire de Saint-Etienne, il mit à la disposition du Saint-Siège douze des meilleurs vaisseaux de sa flotte à rames : Pie V se trouva par là dispensé de recourir, comme l'année précédente, à l'arsenal de Venise. Il se chargea de nouveau d'équiper, d'armer et d'entretenir ces bâtiments d'emprunt.
Restait à désigner le commandant en chef : l'Espagne et la Seigneurie de Venise se disputaient Thonneur de le choisir dans leurs rangs. Pour arriver à s'entendre, ces deux puissances finirent par chercher un terrain neutre. C'est ainsi qu'il fut pen^r dant un certain temps question du duc d'Anjou et da duc de Savoie. Le Souverain Pontife , avec son autorité suprême, intervint : le commandement en chef^ par sa volonté expresse, fut déféré à don Juan d'Autriche. Le ciel inspirait véritablement le Saintn
Père quand il prit cette décision : avec tout autre général que don Juan, — je Fai déjà dit, je le redirai encore, -— la campagne de 1571 n'eût été que la répétition des campagnes de 1538 et de 1570.
CHAPITRE IL
DON JUAN d'aUTRIGHE.
Don Juan n était point un enfant légitime; ce n'était pas non plus un enfant adultérin : TEmpereur l'avait eu de Barbe Blomberg, après son second veuvage. Jusqu'à l'âge de sept ans, l'impérial auteur de ses jours le laissa grandir dans robscnrité, au milieu des petits paysans d'un village situé dans les environs de Madrid. On l'avait placé sous la surveillance d'un musicien, en souvenir trèsprobablement de sa mère, dont la voix mélodieuse séduisit le 61s de Jeanne la Folle et de Pbiiippe le Beau : le musicien ne crut pouvoir mieux faire que de confier son élève à un curé; le curé se déchargea du soin dont on l'investissait sur le sacristain. Don Juan y de cette façon, put jouiri durant ses premières années, d'une liberté presque complète. Ce début dans la vie rappelle fort, il me semble, celui d'un
petit paysan béarnais qui fut, lui aussi, un vaillant guerrier et de plus un très-grand roi *.
En 1554, don Juan franchit un des degrés qui vont insensiblement le rapprocher du sang illustre dont il est sorti : on l'amène à Valladolid et on le présente à sa sœur l'infante Juana, princesse douairière du Brésil, mère de dom Sébastien de Portugal et régente d'Espagne. Un chevalier sans peur et sans reproche, don Luis de Quixada, et sa noble épouse, doâa Magdalena de Ulloa, regrettent chaque jour de n'avoir point d'enfants; ils acceptent la tâche de faire du pupille mystérieux qu'on leur remet, un homme, disons mieux, un caballero. Don Juan, à qui l'Empereur ne veut point révéler encore le secret de sa naissance, est, dès ce moment, traité par don Luis de Quixada comme un fils. Il atteignait sa onzième année, quand Charles-Quint prit le parti de se retirer au monastère de Saint-Just, dans l'Estramadure. Désabusé des vaines pompes de ce
1 I Que c'est d'une belle et géoéreuse oaissance ! s'écrie BranlAme. Celui qui avait été nourri en maison champêtre comme pastenr, s'être rendu depuis si gentil, si galant, si honnête, si agréable, comme il a été, et sentant si peu sa nourriture rurale, ainsi que je i*ai vu en fclspagne ! car il était fort beau et de fort bonne grâce» comme j'ai dit... Il avait bonne façon parmi les soldats. 11 avait bien aussi bonne et belle grâce parmi les dames, desquelles il était fort doucement regardé et bien venu, i
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monde, l'Empereur ne l'était pas tout à fait, paraitil, des affections humaines : il voulut avoir don Juan près de lui, augura bien de ses dispositions, sourit à ses progrès et se décida enfin, peu de mois avant sa mort, en 1558, à faire Connaître à la prin^ cesse régente d'abord, puis au roi Philippe II, la réelle origine du fils adoptif de Quixada. Dans son teslament, bien digne d'un souverain qui venait de préférer la bure à la pourpre, l'Empereur exprimait le désir que don Juan embrassât la vie religieuse dans un Ordre de moines réformés. Si le jeune prince pourtant n'avait point la vocation nécessaire, Charles-Quint lui assignait une dotation et le re-* commandait au roi Philippe II.
La vocation d'une existence claustrale, don Juan, malgré la ferveur de ses sentiments chrétiens, i^e l'eut jamais. Philippe II, heureusement, ce Phi» lippe en qui l'on s'obstine à ne voir qu'un tyran ombrageux et jaloux, oubliant qu'il fut avant tout un père malheureux, ne s'offusqua pas des aspira^ tions ambitieuses de son frère : il y vit, — la chose est certaine, — bien moins un danger qu'un appui précieux pour son trône. Inquiet à juste titre de l'humeur bizarre du triste héritier que le ciel lui destinait, le souverain des Espagnes dut naturel-
lement reporter sa tendresse et sa sollicitude sur le seul rejeton qui rappelât encore la vieille et puissante sève de la tige royale.
Au mois de novembre 1561, don Juan est publiquement reconnu comme prince de la maison d'Autriche : en même temps, il est envoyé, avec l'infant don Carlos y avec Alexandre Farnèse \ le cousin de
^ Né en 1545, Alexandre Farnèse avait alors seize ans. M. Forneron nous le représentera dix-hnit ans plus tard t brun, petit, infatigable, adoré de tous ceux qui l'approcbaient > . — cil avait, dit-il, le nés aqoilin, les yeux vifs, le visage sévère et froid, grand air, surtout à cheval. > Levé avant le jour, d'une sobriété incroyable» il fut un des grandi capitaines de ce siècle où les hommes de guerre ont tenu tant de place. Son intégrité, sa modération politique sauvèrent des Flandres tout ce qu'on en pouvait sauver.
Sa mère Marguerite, issue d'un caprice de l'empereur Gharles- Qiûnt pour la fille d'un ouvrier tapissier, était, suivant M. Fomeron, t une Flamande massive, rude, dédaigneuse, à la lèvre et au menton velus « . Une voix mâle, des gestes brusques dissimulaient au premier abord, cbes la future régente des Pays-Bas, deux fois mariée, à Alexandre de Médicis d'abord, à Octave Farnèse ensuite, on fonda très-sérieux de bienveillance. C'est probablement à cette mère wallone qu'Alexandre Farnèse emprunta les sentiments d'humsbnité, si rares et presque étranges au temps des ducs d'Albe et des Philippe II, dont il donna, en plus d'une occasion, des preuves manifestes. Son père, Octave Farnèse, petit-fils du pape Paul III, fils de Pierre-Louis Farnèse, duc de Parme, assassiné à Plaisance le 10 septembre 1547 (voyes dans l'ouvrage intitulé : les Corsaires bar^ baresques, p. 129 et 137, les casses et le récit de cet événement), lui eût peut-être transmis de moins généreuses tendances : Octave Farnèse appartenait à son siècle et à son pays.
On sait la part considérable qu'Alexandre Farnèse prit i la victoire de Gembloux, le 31 janvier 1578. Quand la mort de don Juan d'Autriche appela le jeune et vaillant prince, le l^' octobre de cette
don Carlos, àl'QDiversUé d*AIcala. En 1564^ il quitte cette université : l'année suivante, à peine âgé de
même année, à prendre en maîn la défense d'ane possession à pea près perdue, les dispositions nouvelles inspirées à Philippe II par Dne longue snceession d'échecs lui facilitèrent singulièrement l'aceomplissement de sa tâche. Le roi d'Espagne montrait alors un penchant décidé à recourir aux voies de conciliation et à seconder cette peKtique qui se ravisait par un envoi sérieux de troupes et d'argent. L'occupation de l'Artois et du Hainaut ne tarda pas à refouler l'armée des Étals en Zélande. Guillaume de Nassau, prince d'Orange, comte de Zélande et de Hollande, Guillaume le Taciturne, en un mot, est assassiné à Delft par Balthaxar Gérard, le 10 juillet 1584; au mois de juin 1585, après neuf mois d'investisaement, la place d'Anvers te rend aux Espagnols. Philippe II, que l'annonce de la victoire de Lépante n*a pu émouvoir, perd tout à coup le sang-froid qui jusqo'alors a dominé ches lui toutes les émotions humaines. Il se lève, va frapper à la porte de sa fille et lui crie : c Anvers est à nonsi « Il ne reste plus qu'à conquérir l'Angleterre, le triomphe du catholicisme sera désormais assuré.
L'année 1586 voit mourir successivement Marguerite et Octave Fsmèse. Né le 8 octobre 1524, Octave Famèse disparaît de ce monde le 21 septembre 1586. Alexandre Famèse est maintenant duc de Panne, mais Alexandre Famèse a, en ce moment, de bien autres loacis que celui d'aller gouvemer son petit duché. Le 5 août 1587, le port de l'Ecluse, enlevé à Leicester, est tombé en son pouvoir. Le prince de Parme s'apprête à traverser la Manche avec la plus invincible armée qu'ait jamais possédée l'Espagne. Il faut seulement que la flotte de Médina Sidonia « détraise la flotte anglaise et innre le passage aux bateaux plats i .
J'ai raconté, il y a quelques années (voyez : Les Marins du quin" tième et du seiùème siècle, p. 115 à 151), comment 1* entreprise échoua, le 27 juillet 1588. M. Femandez Ooro nous le racontera pins complètement encore à l'aide de documents jusqu'à présent inédits, documents puisés aux archives de France aussi bien qu'aux archives d'Espagne. La responsabilité de l'échec ne sera guère déplacée, je suppose. Le prince de Parme en aura certainement sa part. Je ne sais trop si 1* enthousiasme de don Juan d'Autriche n'eût
dix-huit ans 9 il s'échappe de la cour pour aller s*embarquer à Barcelone sur la flotte que don Gar-
pas, en cette occurrence, avantageusement remplacé lei froidi calculs d'Alexandre Farnèse. Le ûls de Marguerite est un tacticien; mieux eût valu peat-ètre ce jour-là un inspiré.
La conquête de 1* Angleterre manquée, Philippe II se rejette sur la conquête de la France. Ce sont les grandes campagnes du doc de Parme qui commencent, les campagnes qui ont le mienx assis sa réputation militaire. Alexandre Farnèse entre en France en 1500, pour secourir Paris assiégé par Henri IV, « ma ville de Paris « , disait déjà Philippe II. Son armée est composée des plus braves, des plus magnifiques soldats du monde, i tous d*nne même volonté : mourir ou vaincre i .
c II prit la ville sans donner bataille, dit Brantôme, et fit lever le siège de Paris, comme il voulait, i Deux ans après ce merveilleux succès de tactique, le 10 janvier 159S, le prince Alexandre marche au secours de la ville de Rouen, t Le Roi, raconte encore Brantôme, sachant qu'il le venait désassiéger, lui manda qu'il le tiendrait à ce coup pour le plus grand capitaine du monde, s'il lui faisait lever le siège, sans donner à cette fois bataille, i Quel contraste, observe avec raison M. Trognon dans son excellente histoire de France, t entre le monarque qui i , en véritable carabin, « courait faire le pistolet au milieu des escadrons ennemis, et le grave et flegmatique Italien qui, perclus de goutte et porté dans sa chaise, dirigeait avec une assurance imperturbable les mouvements de son armée » ! Alexandre Farnèse, le brillant soldat que nous allons voir, à Lépante, enlever, presque seul, une galère ottomane, l'intrépide eavalier de Gembloux, perclus de goutte, comme son grand-père Charles-Quint, à l'âge de quarante-sept ans! La guerre, à cette époque, usait donc bien vite ceux qui la faisaient! A moins que l'abut des plaisirs n'explique encore mieux ces vieillesses précoces.
Le 20 avril, Henri IV est contraint par les habiles manœuvres de son adversaire, notamment s par une marche d'une rapidité prodigieuse i , d'abandonner Rouen à l'ennemi. Donnei-lui qudques jours, il prendra sa revanche. Blessé devant Gaudebec, le 23 avril 1592, d'un coup d'arquebuse au bras droit, accolé entre la Seine et la mer, harcelé par plus de neuf mille chevaux, le prince de Parme,
cia de Toledo s'apprête à conduire au secours de Malte, assiégée par les Turcs'. L'équipée faillit réussir. Don Juan arrive sans encombre au port; malheureusement, le port en ce moment est vide. Que va faire le sombre Philippe? Est-ce lin cachot qu'il réserve au jeune étourdi dont l'impatience belliqueuse a rompu ses entraves? Philippe songe si peu à châtier cette précoce audace que^ dès le mois d'octobre 1567, nous trouvons don Juan
toat enivré encore de la levée du siège de Roueo, sait à peine comment il pourra échapper k la captivité ou aux plus dures conditions de la guerre. • On le croit réduit, dit Brantôme, à demander an rpî miséricorde ou passage : et là-dessus ledit prince se moque des gens qoi pensaient le tenir, fait un pont de bateaux sur cette large rivière de Seine, qui semble là plutôt une petite mer quune rivière, et passe, lui et toute son armée. Tout blessé qu*il était, il se retire dans Paris avec si belle ordonoaoce de bataille qu'on ne Ini sot jamais que faire, sinon lut donner sur la queue et défaire ■quelqoe cent chevaux. «
Lft campagne, pour cette année, est finie. Alexandre Farnèse va soigner sa blessure à Spa. Le 14> novembre, nous le retrouvons, plosactif que jamais, à la tête de son armée; sa blessure malheureusement n'est pas guérie; son corps est épuisé. Alexandre Farnèse tombe évanoui entre les bras de ses soldats consternés. Le 9 décembre 1592, il meurt au camp d'Arras, i dans Tabbaye de Saint-Wast >.
Par cet illustre compagnon de don Juan, on peut jusqu'à un certain point juger des autres, < tous gens, de père en fils, apprif oisés à la mort > .
* Voyes dans Touvrage intitulé : Les Chevaliers de Malte et la mâtine de Philippe H (E. Pion, Nourrit et O*, éditeurs), le chapitre premier de la quatrième partie : La Vocation de don Juan d'Autriche.
pourvu d'un brevet qui range sous ses ordres les flottes espagnoles : don Juan a été nommé a capitaine général de la mer » .
Une telle succession de bienfaits ne devait-elle pas conquérir un cœur que sa noblesse native inclinait à tous les sentiments géûéreux? Le fils de Charles-Quint et de Barbe Blomberg fut, jusqu'au dernier jour de sa vie, le sujet le plus fidèle et le plus respectueux du monarque qui, de son propre mouvement, sans que rien en somme l'y obligeât, est venu le tirer de l'obscurité pour lui ouvrir les rangs de la plus auguste famille devant laquelle se soit jamais prosterné l'univers. De tels services ont droit à un dévouement sans bornes : pourrait-on citer quelque circonstance où don Juan ait méconnu les obligations que sa conscience avait contractées?
Le 3 juin 1568, le nouveau capitaine général de mer prenait à Carthagène le commandement d'une escadre qui, par les ordres de Philippe II, se tenait rassemblée dans cet admirable port. Le grand commandeur de Castille, don Luis de Requesens ', devait
1 Né en 1525, don Luis de Zaniga et Reqaeieoi était fils de don Juan de Zuniga, grand commandear des chevaliers de Saiiil-Jaeqnes, et de Stéphanie de Requesens. Il prit de sa mère le nom sous lequel il est le plus connu. Stéphanie était le dernier rejeton de la famille
Tassisfer dans ses débuts. L'expédition visita Cadix et Oran. Vers la fin de septembre , don Juan
de Requesens établie en Catalogne. La science nautique semble avoir été un don héréditaire dans la famille maternelle du grand commandeur de Castille.
Qoand don Juan d'Autriche est eréé capitaine général de la mer, c'est Requesens qu'on lui donne pour lieutenant Pendant la guerre de Grenade, Requesens est encore chargé de défendre les cAtes d'Bspagne contre les incursions des Maures. Bien qu'il ait joué un rôle fort important à la bataille de Lépante^ le grand commandeur de Castille doit surtout sa célébrité à ses services pacifiques, c II a toujours été en réputation de meilleur négociateur que de grand soldat. V II représente le roi Philippe II auprès du pape Pie IV pendant le concile de Trente et devient, après la bataille de Lépante, gouverneur de Milan. Ses différends avec Charles Borromée, un évéque dont la réputation de sainteté était déjà faite, ont attiré sur loi les foudres de l'Église. A la fin de l'année 1573, Philippe II appelle cet excommunié à gouverner les Flandres en remplacement do duc d'Albe. On comptait sur sa douceur pour faire oublier les rigueurs du duc. An bout de deux ans, Requesens meurt subitement de la peste , — c d'un abcès charbonneux au bras v , dit M. Forneron, — laissant on fils et une fille. Le fils mourut sans postérité.
Des Zuniga sont sortis : les ducs de Bejar et Pefiaranda, les eemtes de Baflares et Miranda, grands d'Espagne, et une foule d'hommes illustres. La famille des Zuàiga, autrefois connue sous le Dom de Stunicas, portait : un écu tTargent tranché de sable, avec ekaine d'or, à huit anneaux en or le,
Ltê Zuniga prétendaient tirer leur origine des rois de Navarre et la faisaient remonter jusqu'à l'année 893.
Alphonse Ramirex, infSuit de Navarre, second fils du roi Garcias, seigneur de Castroviejo et de Meodavia, épouse Sanche de Zuniga ; son fils aine, Juan Alfonso, second seigneur de Estoniga et comte de Maralion, menrt sans enfants en 1186. Son second fils, Ifligo Orfîs, seigneur d'Estuniga, de Castroviejo, Mendavia, las Guevas, MaraAoo, Bafiares, rieo-hombre, et grand porte-étendard du royaume de Navarre, menrt en 1215. Il épouse Toda Perez de Haro. Un troisième fik, Garcia Ortis, assiste en 1212 au combat de las Naoas.
était de retour à Madrid. C'est en ce moment, au milieu du deuil où la mort de la troisième femme de Philippe II a jeté la cour et l'Espagoe ' , qu'éclate, dans les montagnes des Alpujares, la formidable insurrection des Maures. Si Sélim eût employé ses flottes à seconder ce mouvement populaire, la puissance espagnole, sourdement minée par la lutte que le duc d'Albe soutenait dans les Flandres, ne serait point sortie sans blessures d'une aussi grave épreuve. Heureusement pour l'Espagne et pour la Chrétienté, Sélim mûrissait alors d'autres projets. Le 6 avril 1 569, Philippe II confle à son frère, à celui que l'Europe connaît déjà sous le nom de
I Philippe H, né à Valladolid le 21 mai 1527, mort à rEscurial le 12 septembre 1598, a été marié quatre fois :
1*' mariage, — 13 mat 1543, — Marie de Portugal, âgée de seize ans, comme Philippe, fille du roi Jean III de Portugal et d'une sœur de Charles-Quint. Morte le 12 juillet 1545. Laisse un fils, le malbeureuK don Carlos.
2« mariage, — 25 juillet 1554, — Marie Tudor, fille da roi Henri VIII et de Catherine d'Aragon, sœur de Jeanne la Folle, née le 18 février 1516, morte sans enfants le 17 novembre 1558.
3* mariage, — 30 janvier 1560 (par procuration donnée au duc d'Albe, 22 juin 1559), — ÉUsabeth de Valois, fille du roi Henri II et de Catherine de Médicis, née à Fontainebleau le 2 avril 1545, morte à Madrid le 3 octobre 1568, après une agonie d'un an.
4* mariage, — 12 novembre 1570, — Anne-Marie d'Autriche, fille aînée de l'empereur Maximilien II, née en 1549, morte le 26 octobre 1580. Son fils, don Felipe, né le 13 avril 1578, est devenu le roi Philippe III, mort en 1621.
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don Juan d'Autriche, le commandement de Tarmée destinée à réduire les insurgés de Grenade. Quelle responsabilité pour un chef presque adolescent! La valeur peut fort bien ne pas attendre le nombre des années : Fart de la guerre n^exige-t-il pas une expérience plus mûre? Cette expérience est Tafiaire des lieutenants : le succès de don Juan ne tardera pas à le prouver. A l'âge de vingt-deux ans, don Juan , reproduisant les prouesses d'Alexandre, se montre du premier jet l'égal des plus vieux généraux de la Péninsule. C'est lui qui les entraîne par son ardeur, qui met fin à leurs querelles, qui leur donne l'exemple du courage et de la résolution. Une balle maure frappe à ses côtés son père adoptif y le valeureux don Luis de Quixada ; lui-même a son casque bossue par maint projectile : l'insurrection n'en est pas moins complètement écrasée, et toute l'Espagne salue avec transport, dans le vainqueur des Maures, le digne fils du grand empereur dont elle n'a pas cessé de vénérer la mémoire. Qui oserait à cette heure parler de bâtardise? La victoire a sacré don Juan légitime.
Le dernier jour du mois de novembre de l'année 1570, l'heureux triomphateur est rappelé par son frère à Madrid : la monarchie, raffermie sur sa base.
peut désormais s'en fier à la glorieuse épée qui vient d'achever en quelques mois la défaite décisive de l'ennemi intérieur. 0 brillante aurore des grands hommes, de quel éclat tu brilles à l'horizon I Que les feux du soleil couchant semblent pâles auprès de ces jeunes lueurs du Granique, de Rocroy et de Marengo I
Don Juan ne devait pas seulement commander la flotte : les forces de terre et de mer de la ligue n'auraient qu'un chef, et ce chef serait le jeune vainqueur de Grenade. Les Vénitiens mirent cependant à leur consentement une condition : le général espagnol ne pourrait rien décider de grave sans avoir pris au préalable l'avis de ses deux collègues. Le Pape acquiesça de grand cœur à cette réserve : dans sa pensée, Marc-Antoine Golonna et Sébastien Veniero pousseraient plus franchement don Juan à Faction que les conseillers trop prudents dont Phi-* lippe II allait entourer son frère.
Le commandant en chef se trouvait donc nommé ; ses pouvoirs étaient définis : les négociateurs de la ligue avaient encore un choix, non moins di£Gicile que le premier à faire. En cas d'absence, de maladie ou de mort, qui suppléerait don Juan? Les Espagnols réclamaient ces fonctions pour le grand
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commaDdeur de GastiUe, don Luis de Requeseos, déjà lieutenant de la flotte royale. Pie V crut qu'il était de la dignité de TÉgiise d'exiger ce poste éminent pour Colonna.
Tout semblait terminé, quand les sénateurs vénitiens s'avisèrent de soupçonner Suriano d'avoir, dans l'excès de son zèle pour la conclusion de la ligne, excédé son mandat. Us lui avaient, au dernier moment, donné Giovanni Soranzo pour collègue : les rapports de Soranzo rendaient le sénat perplexe, et les conventions arrêtées à Rome entre les plénipotentiaires attendaient encore la sanction de Venise, Il était à craindre que la République ne cherchât à prolonger les négociations, dans l'espoir que le Turc finirait par se résoudre à la paix. La pieuse impatience de Pie V ne put supporter ces nouveaux délais : il déclara qu'il allait envoyer à Venise Marc-Antoine dont l'influence était considérable auprès du Sénat, Marc-Antoine qui, par sa loyale conduite dans la dernière campagne, s'était acquis la sympathie de tous les capitaines vénitiens. « Etait-il donc, objectaient les cardinaux, de la dignité apostolique de s'abaisser à une pareille démarche? — Pour le bien commun des fidèles, répondit le Souverain Pontife, je suis prêt à sup-
porter toutes les indignités. » La mission de CoToinisr eut le succès que s^en promettait le Saint-Père r lé 2 juillet 1571, le traité conclu à Rome fut solennellement publié à Venise, et le Sénat, retrouvant tout entier le vieil esprit qui fit jadis sa gloire, se mit immédiatement à l'œuvre pour compléter un armement dont les éléments étaient encore épars, mais attestaient déjà la puissance de la grande répa* blique \
1 En Tannée 1570, à la veille de la bataille de Lépante, Venise était encore c cette Gybèle des mers > que nous a si bien décrite lord Byron. i Les dépouilles des nations fournissaient une dot à ses filles ; rOrient tributaire ne cessait de verser dans son sein la pluie de ses joyaui : vôtue de pourpre, elle conviait les rois à ses fétes^ et les rois en sortaient grandis à leurs propres yeux, s
Her daagbtert had their dowen
From spoili of nations, and th' exhanttlest East Pour'd in her lap ail gems in sparkling tbowers : In purple was the rob'd and of her featt Monarchs partook, and deem'd their dignity iocreat'd.
CHAPITRE III
SUCCESSEUR DE ZAIVXE.
Pendant que ces négociations si laborieuses se poursuivent à Rome, reportons-nous un instant par la pensée dans le Levant. Au moment même où la flotte alliée quittait le mouillage de Gastel-Rosso, Piaii, sur les instances de Moustapha, s'était mis à la poursuite de ces escadres chrétiennes qui fuyaient le combat. Il se porta ainsi jusqu'à la hauteur de Stampalie : les vents du nord l'obligèrent à rétrograder. Il séjourna quelque temps encore sur les côtes de Chypre; mais aussi incapable que Colonna et Zanne de faire subsister une flotte nombreuse dans ces parages, il finit par reprendre à regret la rouie du Bosphore.
Le provéditeur laissé par Zanne à la garde de Candie guettait l'occasion de jeter des secours dans Famagouste. Dès qu'il apprit le départ de Piali-
Pacha^ il fit choix de seize bonnes galères, renforça soigneusement leurs chiourmes, embarqua en outre huit cents hommes de ses meilleures troupes sur trois vaisseaux de charge et attendit, prêt à mettre à la voile, le premier vent propice. Huit jours de navigation le conduisirent sur la côte de Chypre.
De toute la flotte turque, il ne restait alors à Monstapha-Pacha que douze galères mouillées dans la baie de Costanza. Loin de pouvoir s'opposer au débarquement des soldats qu'amenait Quirini, cette faible division ottomane n'avait pas une minute à perdre pour aviser à son propre salut. Quirini comptait bien la surprendre à l'ancre : elle venait, quand il arriva, d'évacuer son mouillage. Le commandant vénitien lui donna la chasse et réussit, vers la fin du jour, à l'atteindre. Trois des galères ottomanes furent coulées à fond; les neuf autres auraient eu le même sort, si l'obscurité de la nuit n'eût favorisé leur fuite. Les Vénitiens, livrés à euxmêmes, retrouvaient leur remarquable esprit de décision : les coalitions n'avaient servi qu'à les endormir.
Quirini ne s'en tint pas à ce premier avantage : parcourant la côte, il ruina tous les forts établis par les Turcs sur le littoral pour assurer leurs com-
municatioos, brûla deux gros navires chargés de vivres et ne rentra au port qu'après avoir vengé, autant qu'il le pouvait avec des forces aussi insuffisantes, les malheureux habitants de Nicosie.
Bloustapha-Pacha poussait les hauts cris. Il se croyait abandonné et sacrifié à la jalousie de son puissant rival, le grand vizir Mohammed. Ces plaintes eurent du retentissement à Gonstantiaople : Piali- Pacha fut sur-le-champ disgracié. On lui donna pour successeur Ali, son lieutenant. Dès la fin de mars, époque à laquelle les flottes du seizième siècle prenaient bien rarement la mer, trente galères, avant-garde de la grande flotte du Bosphore, franchissaient lés Dardanelles, ralliaient en route le contingent de Ghio, celui de Rhodes déjà rassemblé par Méhémet-Scirocco, vice-roi d'Alexandrie, et faisaient voile directement pour Chypre. L'ascendant maritime passait de nouveau du côté des Turcs : Famagoostene pouvait plus espérer de secours du dehors.
L'armée de Moustapha, au contraire, allait être incessamment ravitaillée, renforcée. Le Sultan venait de faire connaître au Divan sa ferme intention de ne point aborder de nouvelle entreprise avant d'avoir achevé la conquête de Chypre. L'hiver ne s'était point passé sans souffrances et sans pertes
pour l'armée ottomaûe, retirée depuis le mois de décembre dans ses cantoooements. Pertev-Pacha fut, à la fin d'avrily acheminé par terre vers la côte de Garamanie avec un gros corps de troupes. Ali, sorti de la Corne d'or à peu près à la même époque, avec quarante galères et les bâtiments de transport nécessaires, vint embarquer à Castel-Rosso cet important secours tiré des provinces de l'Anatolie. Le vice-roi d'Alger, Oulouch-Ali, à la tête de sa redoutable escadre de corsaires, le fils de Kbaïr-ed-Din, Hassan, qui fut lui-même trois fois gouverneur de la régence fondée par son père, rejoignaient bientôt dans les eaux de Famagouste les forces considérables groupées autour du capitan-pacha. Dès la fin du mois de mai, la flotte ottomane, plus forte encore que l'année précédente, se trouvait reconstituée : elle comptait deux cent cinquante voiles et demeurait maîtresse de porter partout où il lui conviendrait ses ravages. Une armée de auatre-vingt mille hommes campée dans la plaine spacieuse qui s'étend en arrière de Famagouste, une flotte devant laquelle toute les marines de la Méditerranée réunies se seraient vues contraintes de battre en retraite, tel était le formidable état des forces mises en mouvement par le Grand Seigneur pour briser
la résistance d'une poignée de soldats héroïques.
Pendant ce temps Sébastien Veniero, le successeur de Zanne, attendait, avec son lieutenant Barbarigo et le gros de la flotte vénitienne, des ordres à Corfou; les deux provéditeurs, Canale et Marc Qnirlni, demeuraient en observation à Candie; les douze galères toscanes, pourvues de mariniers et de chiourmes, quittaient le port de Livourne et prenaient la route de Gività-Vecchia pour y aller embarquer l'infanterie et le général de Sa Sainteté le pape Pie V.
Ce qui avait surtout manqué dans la campagne de 1570, et ce qui manquait encore, c'étaient les soldats. Cet admirable arsenal de Venise où Ton avait pu le même jour poser sur le chantier la quille d'une galère et la voir, avant que le soleil fût couché, voguer sur les lagunes, continuait d'étonner le monde par son activité : vingt-cinq nouvelles galères furent lancées et armées en moins d'un mois. On en confia le commandement non-seulement à des nobles vénitiens, mais aussi, quand ces gentilshommes firent défaut, à des nobles de terre ferme, dérogeant pour la première fois aux coûtâmes de la République. Les équipages, par malheur, ne s'improvisent pas aussi vite que les vais-
seaux. L'épidémie de 1570 avait ruiné les chiourmes et dépeuplé les casernes : le Sénat eut recours aux bannis; il offrit de gracier tous ceux qui consentiraient à prendre la rame ou le mousquet. On tira en outre deux mille galériens des villes de terre ferme, exemptes jusqu'alors de semblables levées, et pour suppléer à l'insuffisance des soldats, on résolut d'armer une partie des rameurs.
Par l'importance des forces qu'elle s'efforçait de mettre sur pied, Venise se proposait surtout de maintenir son rang dans cette coalition oit l'Espagne et l'Église s'étaient attribué à tout événement le commandement en chef. Colonna, — je crois bon de le rappeler, — devait, en cas de mort, de mala* die ou d'absence, suppléer don Juan. La République pouvait, sans trop de crainte, souscrire à cet arrangement : le général des galères vénitiennes, en dépit de toutes les conventions du monde, n'au* rait pas dans les conseils de la ligue, grâce aux cent vingt-cinq vaisseaux qu'on se préparait à lui donner, la voix moins haute que ses deux collègues. Le caractère d'ailleurs, en ces occasions, assure bien mieux encore qu'un titre quelconque ou que le chiffre du contingent mis en ligne, l'influence à laquelle on aspire. Si Venise, comme il était natu-
rel de le présumer^ avait le dessein de ne pas laisser sans contre-poids l'ascendant promis par la prépondérance de leurs attributions au général espagnol et à son remplaçant éventuel^ il faut convenir qu'elle eut la main heureuse dans le choix du nouveau commandant de ses forces navales.
Sébastien Veniero était né pour la lutte. Trèsversé dans la connaissance des lois, doué d'une facilité de parole qui s'élevait souvent jusqu'à l'éloquence, hardi et impétueux, cet ancien procurateur de Saint-Marc était aussi prompt, quand son humeur turbulente l'emportait, à tirer Tépée dans une ruelle qu'à donner rendez-vous à ses adversaires sur le terrain plus pacifique du prétoire. Les sbires et les magistrats le connaissaient de longue date : son corps était, dit-on, couvert de blessures reçues dans ces rixes personnelles où il aimait à se jeter étourdiment. En Allemagne, on n'eût pas compté les chopes de bière brisées sur sa tête.
L'exercice du barreau l'enrichit ; la recherche des fonctions urbaines rendit son nom familier au peuple. Violent et querelleur, adonné dès l'adolescence à la poursuite des honneurs civiques, sorte de Cléon dans une oligarchie fermée aux meneurs populaires, Sébastien Veniero n'avait guère eu le
temps d'étudier la tactique navale, mais il possédait la qualité qui, chez uo général, prime de beaucoup toutes les autres : il avait une volonté ferme et une résolution indomptable.
Malgré ses soixante-dix ans, à peine entendit-il parler de guerre qu'il sollicita un emploi actif. Le Sénat le nomma provéditeur général du royaume de Chypre. Veniero attendit vainement dans Ttle de Candie que les galères de Zanne lui ouvrissent le chemin et qu'un vent favorable lui permit de se rendre à son poste. L'impatience et l'irritation eurent raison d'une santé qu'il croyait inébranlable. Il relevait d'une maladie grave, quand il apprit que le Sénat, mécontent de Zanne rentré au port sans avoir combattu, l'appelait à recueillir cette succession périlleuse.
Sébastien Veniero quitta sur-le-champ Candie et se fit transporter à Corfou. Le lieutenant de Zanne, Barbarigo, l'y attendait pour lui remettre le commandement dont il était demeuré, au départ de son chef, provisoirement investi. Ce commandement, Barbarigo eût été assurément digne à tous égards de le conserver, — la journée de Lépante le fit bien voir. — On crut cependant qu'il fallait un nom plus connu, une situation depuis longtemps acquise, et
peut-être aussi un naturel moins (raitable pour ))alancar l'autorité de deux généraux tels que Marc-Antoine Colonna et don Juan d'Autriche. Barbarigo se démit de ses fonctions temporaires sans murmure, et Veniero, désireux de secouer la torpeur de la vieille escadre, entreprit, sans perdre un instant, le siège d'une petite forteresse de la côte d'Albanie. Sopotè, souvent prise et reprise dans le cours des longues hostilités du quinzième siècle, retomba pour quelque temps au pouvoir des Vénitiens.
PRISE DE FAMAGOUSTB. CRUAUTÉ DES TURCS
Prendre Sopolè à Theure ou quarante mille pionniers creusaient la tranchée devant Famagouste, était à coup sûr un mince avantage et une diversion bien insignifiante. Dans Famagouste assiégée par 80,000 Turcs, il n'y avait alors que 4,000 hommes de pied, 800 chevaux et 200 Albanais. Joignons-y, pour ne rien omettre, 3,000 hommes, a tant de la bourgeoisie que des paysans d'alentour » . Marc-Antoine Bragadino commandait la place : il avait pour lieutenants Astor Baglione ' et Laurent Tiepolo. André Bragadino était chargé de la défense de la citadelle, Nestor Martinengo dirigeait Partillerie et les artifices.
Dès le début du siège, les Turcs élevèrent dix
1 Les Baglione étaient de Pérouse et Guelfes. Quand Nicosie fui assiégée par les Turcs, Baglioue commandait dans Famagouste. Les habitants de Famagouste ne lui permirent pas de se porter aa secours de Nicosie.
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batteries : ils y mirent soixante-quatorze pièces de canon, dont quatre basiliks, énormes bouches à feu dont le tir était surtout destiné à battre les murailles. Pour se loger au bord du fossé, il leur fallut sacrifier trente mille hommes. Le fossé fut comblé à Taide de fascines; sur le terre-plein ainsi obtenu Pon construisit deux ouvrages à l'épreuve du canon^ et l'on s'approcha pied à pied des murailles. Les sapeurs purent, dès ce moment, se mettre à l'œuvre : une mine formidable renversa tout un pan de la tour désignée sous le nom de tour de l'arsenal.
Les assiégés étaient à découvert : les Turcs montèrent sur-le-champ à l'assaut. Cinq fois ils furent repousses, cinq fois ils retournèrent sans plus de succès à la brèche. On se reprit à creuser la terre sur un autre point : l'explosion d'une nouvelle mine ouvrit le champ à une seconde attaque. Les Turcs luttèrent durant six heures entières; la fermeté des assiégés garda cette fois encore l'avantage.
Un troisième assaut eut lieu le 9 juillet, un quatrième le 30. Les Turcs gagnaient peu à peu du terrain, l'enceinte était forcée sur cinq ou six points différents : de quatre mille Italiens il n'en restait plus que mille huit cents; les vivres, la poudre même allaient élre épuisés. La garnison soutenue jusque*
là par son désespoir se sentit perdue; elle insista auprès du gouverneur pour qu'il demandât à traiter.
Soixante-cinq jours de siège avaient coûte aux Turcs cinquante mille hommes et quelques-uns de leurs meilleurs capitaines; cent cinquante mille coups de canon y des mines pratiquées sous divers points des remparts, ne les mettaient encore en possession que de l'enceinte extérieure : pour demeurer maîtres de la place, il leur eût fallu enlever successivement tous les retranchements élevés en arrière de la muraille écroulée; il leur eût fallu réduire, après la ville, la citadelle : Moustapha n^hésita pas à faire bon accueil aux premières ou vertures de Bragadino; il promit tout ce qu'on lui demandait.
Les officiers et les soldats seraient conduits dans l'île de Candie avec leurs armes et leurs bagages; on leur laisserait même, pour honorer la défense, cinq pièces de canon et trois de leurs plus beaux chevaux. Les Turcs fourniraient les galères pour le transport des troupes. Les habitants de Famagousle conserveraient leurs biens : Moustapha leur garantissait le libre exercice de leur religion. Tous ces articles présentés au sérasker furent signés de sa main, et l'on procéda sur-le-champ à l'embar-
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quement des soldats chrétiens sur les vaisseaux turcs.
Le 4 août, Bragadino sortit de la place à cheval, en grand costume de cérémonie, la tunique de pourpre sur ses armes, le parasol écarlate tenu par son écuyer au-dessus de sa tête. Baglione, Louis llartinengo, Jean-Antoine Quirini, André Bragadino, Charles Ragonasco, François Stracco, Hector de Brescia, Jérôme de Sacile et beaucoup d'autres gentilshommes l'accompagnaient. Tiepolo restait dans Famagouste, chargé de remettre la ville aux assiégeants, a Bragadino, dit de Thou, se dirigea vers la tente de Moustapha-Pacha, l'aspect serein, le cœur tranquille, sans crainte et sans orgueil. »
Moustapha le reçut avec politesse et le fit asseoir à ses côtés; mais bientôt l'entretien s'échauffa. Le pacha turc reprochait à Bragadino d'avoir fait mourir des prisonniers pendant la durée de la trêve. « Quelles garanties, demandait-il avec véhémence, nous pouvez-vous offrir pour la sûreté des vaisseaux qui vont conduire votre garnison à Candie? » Le général vénitien s'indigne de ces doutes, qui sont, suivant lui, un outrage gratuit à la loyauté de la République : c'est avant la conclusion du traité que l'odieux soupçon devait se produire. Moustapha
se lève en fureur. A son ordre, les compagnons de Bragadino sont (rainés sur la place qui s'étend en avant de la tente du sérasker. Bragadino luimême est saisi par les gardes du pacha. Chargé de chaînes, il assiste au supplice de ses compagnons : leur sang a rejailli jusqu'à lui.
Par trois fois on l'oblige à poser sa tête sur le billot. Le pacha ne veut, en ce moment, qu'éprouver son courage : c'est une mort plus affreuse que la férocité ottomane réserve à l'héroïque défenseur de Famagouste. Les bourreaux se contenteront d'abord de lui couper le nez et les oreilles. Le 5 août, Tiepolo a été pendu ; les soldats chrétiens embarqués sur les vaisseaux turcs sont dépouillés de leurs vêtements et enchaînés aux bancs des galères. Voilà comment le Turc respecte au seizième siècle les capitulations qu'il signe.
Les plaies de Bragadino se sont cicatrisées : on lui attache deux paniers remplis de terre au cou, et on le conduit, de brèche en brèche, à ces boulevards ruinés que sa valeur a su si longtemps défendre. Là, on le montre au peuple terrifié, on le promène sur le front des troupes, et chaque fois qu'il passe devant Moustapha, ses gardes le contraignent à baiser le sol.
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La flotte, pas plus que l'armée, ne sera privée de l'ignoble spectacle : lié et garrotté sur un siège, Bragadino est hissé à Fantenne d'une galère; de leur banc de douleur tous les soldats chrétiens pourront contempler une dernière fois leur général. Les bourreaux cependant sont à court de supplices : que pourront-ils ajouter encore à ces humiliations et à ces tortures? Moustapha fait conduire sa victime sur la place publique « au son des tambours et des trompettes » : Bragadino va être écorché vif.
La mort fut plus clémente que les Turcs : elle mit un terme aux souffrances du malheureux, avant que les bourreaux eussent terminé leur horrible besogne. Le dernier souffle de vie s'échappa, pendant que le sang coulait en nappe rouge sous le couteau qui détachait lentement la peau du supplicié à la hauteur du nombril. L'opération s'acheva sur un cadavre insensible. Le hideux trophée fut alors bourré de paille et envoyé à Gonstantinople avec les têtes de Louis Martinengo, d'André Bragadino et de Jean- Antoine Quirini.
La cruauté des Turcs fut longtemps un de leurs instruments de victoire : l'effroi que répandaient leurs exécutions combattait pour eux. Mais aussi que de haine au fond de ces cœurs épouvantés, et
quel enthousiasme allait susciter le premier espoir d'une sanglante revanche ! a Homo misius est a Dec, eidnomen Johannesl^ s*était écrié le Souverain Pontife. Un homme fut envoyé par Dieu qui se nommait Jean. Celui-là ne se laissa effrayer ni par la réputation militaire de Tennemi, ni par le souvenir du sort que la férocité ottomane réservait au vaincu. Il alla résolument au-devant de la mort ou du triomphe : le Pape Pavait choisi, et les hénédictions de Pauguste vieillard lui montraient le ciel ouvert à ceux qui combattent pour la sainte cause. D y a un grand encouragement à bien faire dans cette croyance.
IV. — Prise de Famagouste. — Cruanté des Turcs
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BATAILLE DE LÉPAWTE
CHAPITRE PREMIER
OPÉRATIONS DE LA FLOTTE OTTOMANE SUR LA càTE DK DALMATIE. DÉPART DE VENIERO POUR MESSINE.
Moustapba n'avait pas attendu la reddition de Famagousie pour juger inutile dans les eaux de Chypre la présence de la flotte d'/Ui. Un armement aussi considérable ne pouvait rester sur la défensive. Dès les premiers jours de juin de l'année 1571, nous trouvons Pertev-Pacha et Ali à Négrepont. Pertev commandait les troupes embarquées^ Ali commandait les vaisseaux de transport et les galères. De Négrepont^ la flotte se rend le 13 juin à Milo; de Milo, un vent favorable la conduit à Candie. Marc Quirini s'était fort heureusement retiré dans le port II. 1
fortifié de la Canée. Ali arrive de Duit à l'entrée de la baie de la Sude : il espérait y surprendre les Vénitiens; sa déception est grande quand il trouve la rade vide.
Les troupes cependant sont jetées à terre : Pertev-Pacha met tout à feu et à sang. Souvent saccagée, rile de Candie finissait toujours par lasser par sa résistance les envahisseurs. Après avoir perdu dans diverses escarmouches trois mille sept cents hommes, Perlev-Pacha prend le parti de se rembarquer. Ali le conduit à Cerigo. Les troupes turques pendant quelques jours dévastent l'île; la flotte, qui doit être espalmée avant d'entreprendre une nouvelle campagne, se retire avec son butin sous le fort du Zonchio, au fond de la vaste baie de Navarin.
Quand on peut s'attaquer aux populations paisibles, piller sans remords les villes ouvertes, charger, à défaut de trésors, ses vaisseaux d'esclaves, la guerre ne saurait manquer d'aliment. La civilisation moderne a considérablement restreint le champ des opérations : on a vu, dans la campagne de 1870, une flotte formidable de vaisseaux cuirassés, maîtresse incontestée de la mer, errer pendant des mois entiers de rivage en rivage, sans oser
frapper un seul coup sur des villes que protégeait leur faiblesse. Dieu veuille que ces ménagements chevaleresques servent un jour, si de nouvelles hostilités éclataient, d'exemple à nos ennemis I
Pendant que la grande flotte ottomane s'approchait peu à peu de l'entrée de l'Adriatique, semant partout la mort et la terreur sur son passage, que faisaient donc les escadres chrétiennes?
La ligue était conclue, les forces vénitiennes se tenaient rassemblées à Gorfou, le contingent fourni par le Pape achevait son armement à Gività-Vecchia, les Espagnols réunis à Naples et à Palerme n'attendaient que l'arrivée de don Juan d'Autriche, avec les galères de Murcie et de Catalogne, pour se mettre en mouvement : le rendez-vous général fut donné à Messine. De ce port on uieuaçait aussi bien les côtes barbaresques que la Morée ou Négrepont. Le 21 juin 1571, Marc-Antoine s'embarqua sur la capitane du Pape, avec le célèbre chevalier Romegas', le meilleur conseiller à coup sûr qu'il
' La part que prit TOrdre de Malte à la campagoe de i57i a été longuement racontée, en Tannée 1715, par le commaodear Bartolomeo dal Poxio de Vérone. — {Historia délia sacra religione miliiare di San Giovanni GerotolimOano detta di MaUa, In Veneiia, MDGGXV.) D*aprés ce récit, rembarquement de Romegas tnr la capitane du Pape n'aurait eu lieu qu'à Messine et seulement aumoisd'aoAt. Lefice-roi de Sicile, don Ferdinand d'Avalos, mar»
pût trouver. Les voiles furent déployées, et l'escadre partit de Glvità-Vecchia, emportée vers le sud par
quis de PescAÎre, rapporte le commandeur Bartolomeo dal Pozzo, priait le Grand Maître d'envoyer les galères de la Religion se joindre à la flotte de la Ligue qui devait se réunir à Messine. On était alors à la fin d'avril.
Le Grand Maître envoya d*abord à Naples chercher un nouveau corps de galère, donné à la Religion par le Roi Catholique. A cette occasion, le prieur de Messine, Giustiuiani, général des galères de la Religion, présenta, au nom du Grand Maître, ses compliments au cardinal Granvelle. La nouvelle galère étant prête, l'escadre chargée de mâts, d'antennes et de rames, Giustiniani revint le 30 juillet à Malte, accompagné de la galère de Saint- Aubin.
Dans le même temps, revenait de Palerme Tamiral Frà Antonio de Bologne, envoyé près du marquis de Pescaire pour défendre la prééminence de Saint-Jean. L'Ordre était en possession du privilège de précéder tous les étendards, à Tezceplion des étendards royaux. Cet honneur lui était contesté par différents princes, mais le viceroi lui était favorable. Malheureusement, le vice-roi mourut sur ces entreiaites à Palerme. Le gouvernement du royaume resta au comnundeur Giuseppe Francesco Landriano, de Milan, stratico de Messine. Au bout de trois mois lui succéda don Carlos d'Aragona, prince de Castel-Vetrano.
Toutes les difficultés semblaient aplanies. La Sainte-Ligue fut conclue à Rome, le 20 mai, après onze mois de conférence.
Le commandeur Gio. Francesco la Motla, Piémonlais, était alors ambassadeur résident de la Religion à Rome .
Le Grand Maître faisait tous ses eflbrtâ pour armer la nouvelle galère venue de Naples. Il eAt tenu à honneur de ne pas faire figurer l'Ordre dans la réunion des flottes chrétiennes avec moins de quatre galères, chiffre accoutumé du contingent de la Religion. Mais il ne pouvait trouver ni les mariniers ni les rameurs nécessaires. Il dut se contenter de trois galères et se borner à les renforcer de chevaliers et de soldats.
Le grand bailli d'Allemagne» Frère Joachim Spar, fut nommé capitaine général de terre en cas de débarquement, à cause de sa grande expérience militaire, sans préjudice des droits de la langue
un vent très- frais du nord. Le jour suivanl, elle mouillait dans le porl de Gaëte. Le 24 juin, au mo-
d*Auvergne, qui a le privilège de choisir le maréchal parmi ses chevaliers.
Trois chevaliers furent désignés pour les fonctions de sergentsmajors : le Frère Tomaso Goronel, Espagnol ; Frà Vasino Malabaila, Italien, et Frà Uhert Hamberich, Français — (probablement Hombrouk, chevalier de la langue de France, portant : d'argent à deux fleurs de lys de gueules, en franc quartier paie d'or et de gueules de cinq pièces, ayant un canton dliermine).
Le 4 août eut lieu la répartition de la nouvelle caravane, dons ane proportion supérieure au chiffre accoutumé. Il fallut repousser beaucoup de demandes. Entre chevaliers et servants d'armes, on embarqua cent quatre-vingt-dix caravaniers, autant qu'en put admettre la capacité des trois galères.
Pour régler les questions de préséance, il fut résolu que le général Ginstiniaai, sur les galères et dans son prieuré de Messine, aurait le pas sur le grand bailli. Si l'on débarquait, le grand bailli prendrait le pas à son tour et aurait le commandement absolu des troupes débarquées. Giustiniani lui fournirait cinquante hommes par galère, non compris les chevaliers, leurs serviteurs et les aventuriers. Ginstiuiani pourrait toujours retenir son patron et quatre chevaliers à son choix. Les capitaines des deux autres galères pourraient également garder leur patron et deux chevaliers. Si le grand bailli venait à manquer, le prieur nommerait un autre général de terre. Le prieur, au contraire, disparaissant, le grand bailli resterait régent des galères.
Les trois galères partirent le 10 août de Halte. Le général montait pour capitane la Vitioria, La patrone, sous le nom de Saint-Jean, avait pour capitaine le Frère Alonso de Texeda, Castillan; la troisième galère, — la Saint- Pierre , — était commandée par le commandeur Frère Pierre de Roquelaure Saint-Aubin, de la langue de Provence. (Pierre de Roquelaure Saint-Aubin, chevalier en 1556, — portant : d*azur à trois rocs d'échiquier d'argent.)
Avec ces galères partit le commandeur Mathuriu de Lescut Romegas, Gascon. La réputation de sa valeur sur mer était telle que le
ment même ou les Turcs de Pertev-Pacha ravageaient Candie, Colonna entrait dans le port de Naples ' .
Pape réclamait ses services avec instance, poar lui donner la charge de ses galères.
A rarrÎTée des galères de l'Ordre à Messine, Romegas se présenta au général Colonna, qui le nomma surintendant des galères pontificales. Romegas sur-le-champ commença à disposer les moyens ofTensifs et défensifs. Les autres capitaines prirent exemple sur lui.
I c Marc-Antoine, écrit M. Confort! dans reicellent ouvrage qu'il a consacré au rôle joué par la noblesse napolitaine en cette ^nde aventure dont les siècles les plus reculés garderont la mémoire, Marc-Antoine suggéra au Souverain Pontife Tidée d*emprunter au grand-duc Gosme de Florence, grand maître de l'Ordre militaire de Saint-Étienne, les douse galères qui devaient être armées aux frais de la chambre apostolique. Au commencement de juin, ces . galères furent réunies à Givilà-Vecchia. On y prit les marins et les soldats qui s'engagèrent à servir non -seulement sur la flotte de Colonna, mais aussi sur la flotte vénitienne.
Les galères de Toscane étaient :
La Capitane, commandée par Pompeo Colonna. La Patrane^ commandée par Alfonso d*Appiano. La Reîna, commandée par Alessandro Negrooi. La Soprana^ commandée par Antonio d*Ascoli. La Toscana, commandée par Metello Caraccioto, Napolitain . La Vittoria, commandée par Baccio da Pisa. La Pace, commandée par Jacopo Perpignano. La Pisana, commandée par Ercole Lotta.
La Fiorenza, commandée par Tommaso de* Medici. La Santa~Maria, commandée par Pandolfo Slrozzi. // San^Giaoanni, commandée par Angelo Biffoli. UElbicina, commandée par Fulvio Galerati. La Serena, commandée par Ëttore Caraffa, duc de Mondragone^ Napolitain.
II y avait, en outre, six frégates. Dès que cette escadre fut
De Naples les forces pontificales pouvaient facilement gagner Messine. La situation de Sébastien
•emblée à Gività-Vecchîa et qu'on eut fait venir de Gorneto Tinfaoterie, Marc-Antoine jugea le moment venu de s'embarquer. Avant de prendre le large, il voulut aller, avec ses officiers, prendre congé du Saint-Père. Le Pape lui donna sa bénédiction et lui recommanda trois choses : 1<* de veiller à la piété de ses gens et de ne pas souffrir qu'aucun d'eux osât blasphémer le nom de Dieu ; 2<> de licencier les débauchés et de ne pas garder déjeunes gens imberbes ; 3** de ne pas prendre de soldats des Maremmes.
Marc-Antoine partit de Rome le 13 juin. Il resta à Gività-Vecchia jusqu'au 21.
Le 21, il s'embarqua avec Michèle Bonelli, Gabrio Serbelloni, Pompeo Golonna et le chevalier Romegas sur la Capitane, Onorato Gaêtani sur la Grifona, MgrPaolo Odescalchi, du nonce Pape, sur la Vitioria, et fit voile de Gività-Vecchia, avec un vent du nord. Le lendemain, il mouillait à Gaëte; le 24, à l'heure des vêpres, dans le port de Naples. Le cardinal vice-roi et les ministres du royaume l'attendaient sur la rive. De Saint-Elme, de Gastel-Nuovo et du château de l'Œuf, partaient des décharges d'artillerie. Le peuple de Naples, rassemblé sur le môle, acclamait l'arrivée des Romains.
Il y eut un peu de désordre dans la garnison de la part des Espagnols, toujours prêts à soutenir leurs prétentions nationales, en insultant les pacifiques milices urbaines. Quelques Espagnols et quatre soldats pontificaux furent tués. On aunit couru aux armes, si la prudence de Marc-Antoine n'eût prévenu le danger. Marc« Antoine comptait attendre à Malte l'arrivée de don Juan, mais il reçut de Rome l'ordre de partir snr-Ie-champ pour Messine. Le 20 juillet il arrivait à Messine. Parmi les Napolitains qui l'accompagnaient on remarque les noms de Gurzio Garacciolo, Francesco Ingrîgnetta, Lucio Gales et Ettore Garaffa, duc de Mondragone. i
La marine pontificale n'existait plus à cette époque. Les douse galères du grand-duc de Toscane portaient bien la bannière du Saint-Père; en réalité, comme me le faisait remarquer il y a quelques jours un juge des plus autorisés et des plus compétents, elles étaient conmiandées et armées par les chevaliers de Saint*
Veniero était plus critique. La flotte qu'il comman dait se trouvait divisée en deux tronçons : il était à craindre que les Ottomans ne rendissent la jonction impossible. Quand on apprit qu'Ali-Pacha venait de concentrer ses divers contingents à Navarin, on comprit sur-le-champ qu'il voulait se placer entre l'escadre des provéditeurs et l'escadre de Sébastien VenierOy les neutraliser toutes deux par l'incertitude où il les laisserait de ses mouvements ultérieurs, leur fermer tout au moins la route de la Sicile. L'appréhension devint plus vive encore lorsque la présence de la flotte ottomane fut signalée à l'entrée de l'Adriatique.
De Navarin le eapitan-pacha remontait le long de la côte de Morée jusqu'à Zante; de Zante il passait à Géphalonie. Sans vouloir s'attaquer aux forteresses, il brûlait tous les bourgs situés sur le littoral et emmenait les malheureux habitants sur ses vaisseaux. Des deux îles saccagées, Ali, nous assure Romegas, emporta plus de sept mille âmes. De cette £açon la flotte acquérait chaque jour de nouvelles forces, sans se détourner de sa route.
Etienne, c Pour moi, ajoute ce précieux critiqueje crois que lani les soldats espagnols et sans don Joan d'Autriche, il n'y aurait jamais eu de Im taille de Lëpante. « Tel a toujours été mon sentiment : je suit heureux de le voir partagé en si bon lieu.
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Les alliés n'avaient pas un instant à perdre s'ils voulaient demeurer fidèles au plan de campagne arrêté à Rome : le 20 juillet, Marc-Antoine quittait Naples pour se rendre à Messine, avec les douze galères empruntées à Gosme de Médicis. Le commandant de l'escadre pontificale prenait soin en même temps d'aviser Sébastien Veniero de sa détermination : il le pressait vivement de suivre son exemple, avant que les Turcs le bloquassent dans Gorfou. L'escadre de Gandie se trouvait momentanément dégagée : elle pouvait, sans approcher des parages où opéraient les Turcs, faire directement roule pour la Sicile. Pendant ce temps, Sébastien Veniero luimême traverserait le canal et irait atterrira Otrante. Le plan des Turcs se trouverait déjoué : une partie des forces vénitiennes laisserait leur flotte sur la droite; l'autre partie, de beaucoup la plus considérable, les éviterait en passant devant eux par la route du nord. Une fois appuyé à la côte d'Italie, rencontrant à chaque pas des abris fortifiés, Veniero devait se tenir pour certain d'atteindre sans encombre Messine. Seulement il fallait se hâter. Les circonstances ne comportaient pas le moindre atermoiement.
Le général vénitien hésitait cependant : aban-
donner les îles, la côte de Dalmatie aux ravages des Turcs, exposer Venise même, qui avait mis en mer toutes ses ressources, à rester sans défense, n'était-ce pas encourir la plus grave des responsabilités? 11 était malheureusement trop tard pour prendre les ordres du Sénat : Veniero réunit ses capitaines, ne leur dissimula ni ses doutes ni les dangers de la situation, et, fort de leur aveu, finit par se résoudre à courir tous les risques plutôt que de faire échouer par son inaction les grands desseins de la ligue. Ordre fut expédié à Marc Quirini de partir de Candie avec ses soixante galères, et la flotte de Corfou fit voile pour Oirante, quand déjà les pêcheurs et les vigies de File signalaient la flotte ottomane se dirigeant, le long de la côte de l'Epire, sur le port albanais de Butrinto. Ce sont là les plus cruels soucis du commandement : obéir à des ordres est toujours facile; prendre sur soi une résolution qui peut mettre en péril le sort de la patrie est une épreuve à laquelle ne résistent guère les santés les plus robustes et les âmes les mieux trempées.
La flotte vénitienne échappait au blocus dont elle était menacée, mais elle laissait à l'ennemi le champ libre. Deux galères restées en arrière, les galères de Michel Barbarigo et de Pedro Bartolozzi Zara-
tino, tombèrent le jour même au pouvoir de l'avantgarde ottomane.
Les Turcs, heureusement, aussi bien que les Vénitiens, étaient à court d'hommes. Cet entassement de soldats et de rameurs dans un espace aussi étroit que le pont d'une galère faisait généralement une consommation effrayante d'équipages. Pendant qu'Ali-Pacha restait mouillé dans le port de Butrinto, en face et à très-petite distance de Corfou, quarante galères durent parcourir la côte pour rassembler sur tous les points des spahis et des timariotes, milices rurales tenues, par la constitution féodale de l'Empire, de répondre au premier appel du Grand Seigneur.
Ainsi renforcée, la flotte poursuivit ses dévastations. Ali commença par enlever d'assaut Sopotè, la petite forteresse albanaise qu'avait conquise Veniero dans le temps où l'amiral vénitien cherchait à occuper ses loisirs; puis il alla s'emparer, toujours en courant, de Timarà, de Dulcigno, d'Antivari, de Budua, où les Vénitiens perdirent encore quatre galères : décidé enfin à frapper un grand coup, il vint mettre par terre et par mer le siège devant Cattaro.
Toutes ces opérations étaient énergiquement cour
doites. Les Turcs s'entendaient merveilleasement aux coups de main dont plus d'un siècle d'irruptions leur avait enseigné la pratique. Us trouvaient surtout d'admirables auxiliaires dans les corsaires barbaresques ^
1 Un écrivain du dii-septième f iècle, Pierre d'Avîti, passant en revue les forces militaires des divers Étals de TEurope, écrivait en 1637 : c Le Turc entre généralement en campagne avec quatre cent mille hommes. Les soldats payés comprennent : les spahis, les janissaires, les icoglans, les milices des provinces. Les spahis, gens de cheval, presque tous renégats, au nombre de vingt-trois mille, portent la laoce, la masse d'armes, le cimeterre. Les janissaires, milice* renouvelée par Amurat I*' en 1450 , sont des enfants de Chrétiens pris pour tribut en leur jeune âge. Ils se marient rarement; on les a récemment réduits au chiffre de trente-trois mille. Tous les janissaires ont des mousquets, ou des arquebuses incrustées de nacre. Les arquebuses sont lourdes au possible. Aussi le plus souvent les janissaires ne tlreut-ils que le coup du logis, puis mettent la main au cimeterre. Les timariotes sout une troupe féodale. Tout possesseur de fief est tenu de lever autant d'hommes à cheval que son fief rapporte de fois 120 livres de rente. On compte soiiante mille timariotes en Europe, cent cinquante mille en Asie. En 1543, les Turcs avaient deui mille canonniers. Ils en ont maintenant quatre mille, i
OULOUCH-AU ET ALI-PACHA DANS L* ADRIATIQUE
De tous les corsaires barbaresques, le plus fameux y à cette époque, était le vainqueur du malheureux Saint-Clément, Oulouch-Ali, roi d'Alger. Ce célèbre renégat, — rappelons-le, on pourrait l'avoir oublié,— venu du royaume de Naples, était né à Licastoli, près du cap des Colonnes, sur la côte de Calabre. Sa jeunesse se passa dans un bateau de pêche. Il tomba un beau jour au pouvoir d'un renégat grec qui, sous son nom musulman d'Ali-Ahmed, se livrait à la course avec un remarquable succès. Ali-Ahmed met la rame aux mains de son prisonnier et le laisse à la chaîne pendant plusieurs années, sur le banc d'uue galiote. Aucune humiliation ne fut épargnée au malheureux captif : la teigne^ dont il fut atteint, faisait de lui un objet de dégoût pour ses compagnons. Nul ne voulait partager les repas ni voguer sur le banc du teigneux. Le courage du jeune Cala-
brais finit par s'éinousser à toutes ces épreuves. Il possédait un moyen certain de s'y soustraire : qu'il abjurât seulement la foi de ses pères, qu'il embrassât y comme tant de capitaines fameux, l'islamisme y ses chaînes tombaient à Finstant; la carrière de corsaire lui était ouverte. La constance religieuse résistait bien rarement à la séduction d'aussi brillantes perspectives. Bientôt le nom d*Oulouch-Ali converti à la foi musulmane fut connu dans toute la Méditerranée.
Le renégat s'était d'abord associé à quelques aventuriers algériens pour armer un brigantin^ il ne tarda pas à être assez riche pour équiper une galiote. C'était le temps où Dragut, renouvelant les exploits des deux Barberousse, se faisait appeler pompeusement seigneur de Barbarie. Dragut distingua le hardi pirate : la fortune d'Oulouch-AU était faite. Pour arriver aux honneurs, il fallait, même sur la côte d'Afrique, passer par Constantinople et recevoir la consécration du Commandeur des croyants. Oulouch-Ali fut envoyé dans le Bosphore par Dragut en l'année 1560, pour y solliciter des secours. Cette mission lui fournit l'occasion d'acquérir les bonnes grâces de Piali- Pacha. Nommé gouverneur de Tripoli après la mort
de Dragul en 1565, nous le trouvons en 1568 viceroi (i'Al<{er. Un mois après, il répare une des plus fortes brèches faites à la fortune de l'Islam : il reprend sur le prince allié des Espagnols la ville de Tunis. En 1570, il anéantit la marine de l'Ordre de Halte. Devenu par ses exploits un des plus grands et des plus renommés feudataires de l'Empire, aussitôt que la guerre est déclarée aux Vénitiens, il accourt, avec ses galères, se mettre à la disposition de Sélim.
Remarquez quelle force prête à l'État musulman ce prosélytisme toujours en action ! A chaque instant un sang nouveau vient s'infuser dans les veines appauvries de l'Islamisme : les renégats sont la sève de l'empire; sans eux le vieux tronc ne tarderait pas à tomber en poussière. Les Ottomans pouvaient bien renverser à eux seuls l'empire de Byzance : pour en recueillir l'héritage, ils appartenaient à une souche vraiment trop inférieure. Leurs unions avec les femmes enlevées aux pays conquis durent sans aucun doute améliorer peu à peu la race : néanmoins à toutes les occasions de quelque gravité vous voyez apparaître des esclaves convertis; les janissaires eux-mêmes ont tous eu, au début, une origine chrétienne. Ce fut à Oulouch-Ali que le
capitan-pacba voulut, pendant qu'il préparait le siège de Cattaro, confier le soin de porter la terreur jusqu'au fond de l'Adriatique.
Ouloueh-Ali part de Gattaro avec soixante-deux voiles : il avait à peine franchi la bouche étroite de cette baie immense, qu'il voit venir à lui une galère vénitienne. Santo-Trono, le capitaine qui la commande, s'approchait sans méfiance, car on n'avait point encore appris à Venise la présence des Ottomans sur les côtes de l'Esclavonie. Santo-Trono s'imaginait avoir devant lui un détachement de la flotte de Gorfou. Dès qu'il reconnaît son erreur, il tourne sur les talons et prend chasse : Oulouch- Aii le poursuit avec tant d'acharnement que les Vénitiens se croient déjà perdus. Us n'avaient qu'une ressource : se réfugier dans le port de Raguse. L'entrée de ce port, que l'île de Lacroma couvre des vents du large, était, comme de coutume, barrée par une chaîne. Les Ragusais, à coup sûr, n'abaisseraient pas Tobstacle pour donner asile aux fugitifs. Leur prudence était proverbiale : pressée entre deux colosses, l'infime république vivait dans des transes perpétuelles. Sa neutralité méticuleuse faisait seule, depuis plus d'un siècle, son salut. Santo- Trono n'hésite pas : il lance sa galère à toute
vitesse contre la chaîne tendue d'an côté à l'autre de la darse. La chaîne fléchit; la galère bondit pardessus, et les limiers voient la proie leur échapper au moment même où ils allaient la saisir.
Oulouch-Ali pouvait sans aucun doute user de violence, mais la neutralité de Kaguse avait souvent été utile aux flottes ottomanes. Les Chrétiens s'étaient engagés, par un des articles de la convention qui les liait entre eux, à la respecter; les Ottomans ne voulurent pas être les premiers à en violer les privilèges. Oulouch-Ali eut recours aux présents, aux caresses, pour obtenir qu'on lui livrât la galère qu'il considérait comme sa prise : il ne put rien obtenir des Ragusais. Jugeant inutile de perdre un temps précieux à insister davantage, — sa croisière ne devait pas, d'après les instructions du capitanpacha, se prolonger au delà de neuf jours, — il prit le parti de passer outre.
Les habitants de Zara s'étaient endormis dans la sécurité la plus complète : tout à coup l'escadre barbaresque apparaît sous leurs murs. On juge de l'émotion que cette apparition dut causer. L'inquiétude gagne comme une traînée de poudre jusqu'à Venise. Toute la flotte est absente : il ne reste dans les lagunes que quelques galères hors
de service et cinq ou six galéasses. On les arme précipitamment, on construit des forts, on creuse des tranchées, on élève des bastions et des traverses : il semble que l'ennemi soit déjà aux portes. Jamais, depuis la guerre de Chioggia^ Talarme ne fut aussi chaude, la consternation aussi grande. On se demandait ce qu'était devenu Veniero, comment il avait pu laisser passer à sa portée cette avant-garde sans l'intercepter. Si l'on avait su que Veniero était alors en route pour Messine! Heureusement pour les Vénitiens, l'audace fit faute à leurs ennemis. Ils n'osèrent ni attaquer Zara, ni pousser plus avant leurs déprédations. Le retour les inquiétait à juste titre.
Oulouch-Ali venait d'apprendre à Ragu se la grandeur des préparatifs des princes coalisés; il possédait le détail minutieux de leurs forces. Sortirait-il donc de l'Adriatique sans y laisser trace de son passage? Il trouve sur sa route, en rétrogradant, les îles de Lésina et de Curzola. Les saccager fut facile : y mettre garnison n'était pas dans sa pensée. Curzola se trouvait protégée par un forlin, chétif ouvrage que gardaient quarante soldats. « A l'appel de l'évêque, racontent les historiens chrétiens, les femmes se déguisèrent en hommes et vinrent garnir
les murailles. Il n'en fallut pas davantage pour décourager les Musulmans. » Tous les peuples ont de ces légendes : Oulouch-Ali se retira surtout parce qu'il avait hâte de rejoindre le capitan-pacha et de porter à sa connaissance les renseignements inquiétants recueillis à Raguse. Il ne faut donc pas rappeler à cette occasion le mot du duc d'Albe : « Les Turcs savent très-bien saper des murailles, ils ne savent pas passer une raie quand ils trouvent en arrière des troupes résolues à la défendre. »
Ali, de son côté, n'avait pas rencontré dans Cattaro une place disposée à capituler devant un simple déploiement de forces. La vieille forteresse était habituée au bruit du canon. Le capitan-pacha fit sortir rapidement de terre deux bastions et y établit douze bouches à feu. Les soldats vénitiens se jetèrent à Timproviste sur ces ouvrages, tuèrent quinze cents Turcs et s'emparèrent de toute Tartillerie ottomane. Ali ne possédait pas d'équipage de siège : une opération de durée n'entrait pas dans son plan de campagne; sans chercher un nouvel échec, il se replia sur Gastel-Novo. Les rapports du vice -roi d'Alger avaient déjà fait une assez forte impression sur son esprit : il n'hésita plus à battre en retraite, lorsqu'il apprit que la flotte chrétienne était près-
que tout entière rassemblée à Messine. Affronter la rencontre des escadres alliées dans les conditions où se trouvait alors la flotte ottomane eût été une imprudence touchant à la folie. Pour combattre, il fallait, avant tout, espalmer les galères, renouveler les vivres, renforcer les chiourmes, remplacer les soldats disparus.
Il y a dans toutes les opérations de guerre des détails dont ne tient peut-être pas assez compte la critique des historiens. Ce n'est que dans les romans de chevalerie que ces questions mesquines ont le droit d'être passées sous silence. Le 16 août, Ali leva l'ancre et, prenant le large, se dirigea de Castel-Novo sur Gorfou. De cette façon il se rapprochait peu à peu de ses points d'appui et pouvait mettre moins de précipitation dans ses mouvements : Prévésa, Lépante même, n'étaient plus éloignés.
Avant de donner dans le canal qui sépare Gorfou de la rive albanaise, le capitan-pacha détacha huit galères vers Messine, en expédia cinq autres avec quinze galiotes sur la côte de Galabre. Pour donner à ses éclaireurs le temps de recueillir des nouvelles de la flotte chrétienne et de le rallier, il alla jeter Tancre d'abord à Butrinto, puis enfin, au bout de quelques jours, sur la rade de Gorfou. La ville
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de Gorfou n'est pas défendue par le canon de la forteresse : Ali débarqua ses troupes, incendia les fanbourgs, brûla tous les villages voisins et n'eût laissé sans doute derrière lui dans la malheureuse île qu'un monceau de ruines et de cendres, si l'artillerie de la citadelle, tirée en bombe, n'eût tellement inquiété ses vaisseaux qu'il fut obligé de sortir du port après avoir eu trois galères coulées.
Gamillo d'Austria, seigneur de Correggio, corn* mandait dans la place un corps de deux mille fantassins : il saisit ce moment pour faire une sortie. Un grand nombre de Turcs restèrent sur le terrain, et plusieurs ofiBciers tombèrent aux mains des Vénitiens. Parmi ces prisonniers se trouvait un Gorfiote renégat nommé il Bqffb. Les Turcs appréciaient fort les services de fiaffo : Ali-Pacha se montrait disposé aux plus grands sacrifices pour obtenir la délivrance du renégat : il offrait au baïle, outre une très-grosse rançon, le prisonnier chrétien, quel qu'il fût, que le baïle désignerait. Le gouverneur de Gorfou ne voulut à aucun prix relâcher son captif. Il comptait tirer de lui des renseignements plus précieux que tout l'or du monde.
Rien ne prépare mieux au succès que de bonnes informations, mais qu'il est difficile de se les pro-
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curer! En 1855^ après Tassaut heureux donné à Sébastopol, nous sommes restés des mois entiers sans pouvoir apprendre quelles forces nous avions devant nous sur la rive opposée du port. De Corfou, la flotte ottomane continua de descendre à pas comptés vers le sud : elle alla jeter Tancre devant Parga. Ali-Pacha se proposait d^attendre à ce mouillage les ordres du Grand Seigneur. Un tchaous avait été expédié de Gonstantinople : il apporta bientôt au capitan-pacha la nouvelle de la prise de Famagouste et l'ordre formel de combattre la flotte chrétienne, aussitôt qu'on pourrait l'atteindre.
Pie V prévoyait cette infatuation d'un fol orgueil. a Je tiens pour certain y disait-il à ses familiers, que les Turcs, enflés de leurs victoires, voudront affronter notre flotte, et Dieu, — j'en ai le pieux pressentiment, — nous donnera la victoire. » L'événement ne devait pas tarder à justifier la prédic^ tion du Souverain Pontife.
Dès que le firman du Sultan leur eut été communiqué, Ali et Pertev-Pacha se concertèrent sur les dispositions à prendre. Tous deux furent d'avis de se retirer d'abord à Lépante pour y rassembler de tous côtés des renforts. Méhémet-Bey fut détaché à Négrepont avec soixante galères : il en ramena
des vivres, des manilions, 10,000 janissaires, 2,000 spahis et 2,000 volontaires, tous gens vaillants et désireux de se voir en face des Infidèles. Les spahis cependant sont des gens de cheval, et de Thou remarque avec raison que les cavaliers ne sont pas précisément « instruits à combattre sur mer » . Les pachas, en somme, ne négligeaient rien pour se mettre en état de faire bonne figure à la première rencontre, n A Lépante, raconta plus tard un prisonnier, Alhamet, gouverneur des fils d'Ali- Pacha, ils prirent tout le monde qu'ils purent, ne laissant que les femmes pour fermer les portes des maisons. » On atteignit ainsi le 27 septembre. Ce jour-là, vers neuf heures du matin, la flotte chrétienne arrivait à Gorfou.
LA PÉRIODE DE DÉCOURAGEMENT ET DE SOMBRES AUGURES
Le vœu le plus cher de Pie V était réalisé. La concentration des escadres chrétiennes à Messine, sous la menace constante d'une intervention de la flotte ottomane, était assurément une opération des plus délicates et des plus hasardeuses. 11 fut Tort heureux que les Turcs , au lieu de s'appliquer à intercepter ces divisions détachées, aient eu Tidée presque puérile de passer leur temps à promener l'incendie sur les côtes des îles Ioniennes et sur le littoral de la Dalmatie. N'oublions pas cependant qu'une flotte de galères, surtout une flotte aussi considérable, ne saurait s'éloigner sans inconvénient du littoral qui lui fournit des vivres. La lenteur de ses mouvements est aussi un sérieux obstacle à toute entreprise de longue haleine. Suivons néanmoins de près les divers détachements chrétiens dans la navigation qui va les amener successivement
en Sicile. La date de leur départ a son importance, car elle fait mieux ressortir la faute commise par les Turcs.
Marc-Antoine Colonna, nous l'avons déjà dit, quitta Naples le 20 juillet 1571 avec douze galères et six frégates. Les galères de la seigneurie de Gênes se sont jointes pour cette périlleuse traversée à son escadre. Marc-Antoine arrête en route quelques barques, les interroge, et apprend qu'il est exposé à rencontrer dans ces parages de nombreux vaisseaux turcs qui le cherchent. Sur-le-champ il accoste avec la capitane, la patrone que monte l'amiral de Cosme de Médicis, le seigneur Alfonso Appiano '. Après avoir longuement délibéré, les deux généraux conviennent de gagner le mouillage de Turbie, sur la côte occidentale de Galabre . Les soldats sont mis à terre et y dressent leurs tentes. Au bout de deux jours l'inquiétude se dissipe : les navires signalés comme des vaisseaux turcs sont tout simplement des galères vénitiennes venant de C6rfou et aperçues par des gens effrayés à l'entrée du canal de
Messine.
1 Voyes dans Touvrage iolilulé : Les Derniers Jours de la morine A rames, p. 83, la généalogie des Appianî, et p. Si à p. 87, la désaskreiue campagne d'Alphonse Appiano et de Reqaesens au mois d'avril 1567.
II. S
A peine Marc-Antoine a-t-il reçu ces nouvelles rassurantes qu'il fait appeler Ascanio délia Cornia, mestre de camp des troupes de Sa Sainteté, et se dispose à lever l'ancre. Les soldats se rembarquent : l'escadre pontificale cingle à pleines voiles vers Messine. La flotte de Veniero était dans ce port depuis le 23 juillet. L'amiral vénitien se porte, avec une partie de ses vaisseaux, à la rencontre de Golonna : tous deux entrent dans la vaste darse , au bruit du canon, salués par les mousquetades et par les cris d'allégresse des habitants. Une heure après arrivaient les six galéasses. Leur pesanteur les avait, comme d'habitude, retenues en arrière. Quelles masses imposantes ! Que d'espoir inspirait aux Chrétiens à la veille d'engager une si grosse partie, la nombreuse artillerie qui garnissait la proue, la poupe, les deux flancs, de ces monstrueux bâtiments à rames I Ainsi donc dans les derniers jours du mois de juillet, Marc-Antoine avec douze galères de Toscane et trois galères de Gènes , Veniero avec quarante-huit galères de Venise, se trouvaient réunis à Messine; la flotte ottomane, forte de deux cents voiles environ, dévastait Gorfou; les soixante galères de Ganale et de Quirini se préparaient à quitter Candie, pour venir se ranger sous le pavillon de Veniero.
Pendant ce temps, que faisait le généralissime impatiemment attendu? Quels inexplicables délais arrêtaient loin de son armée don Juan d'Autriche? Le Pape s'affligeait grandement d'nn retard qu'il s'expliquait mal. Courriers sur courriers partaient de Rome pour l'Espagne : qu'on se hâtât, ou la saison propice allait se consumer dans une inaction funeste!
Parti de Madrid dès les premiers jours de juin pour gagner le port de Barcelone, don Juan partageait l'impatience du Pape : il ne pouvait cependant prendre la mer sans soldats, et la majeure partie des troupes qui lui étaient promises poursuivaient encore les débris de l'insurrection des Maures dans les montagnes du royaume de Grenade. Le 11 juin au matin, le fils de Charles-Quint se dirigea vers le sanctuaire de Montserrat. Il tenait, — on ne s'en étonnera pas, — à se recommandera la sainte Vierge, objet de sa dévotion particulière. Le 16, il arrivait à Barcelone, par la route de Martorell et de Molins del Rey.
On a dit des Spartiates qu'ils étaient lents dans toutes leurs entreprises. Qu'on adresserait avec plus de raison pareil reproche aux Espagnols I La lenteur parait d'ailleurs avoir été le défaut général de l'époque : on gaspille le temps en vaines céré-
monieS) on s'attarde sur les plus frivoles prétextes. Pour quitter Madrid il a fallu attendre que les deux fils aînés de l'empereur Maximilien II, qui doivent rentrer en Allemagne par l'Italie, aient obtenu du Roi leur audience de congé. Aussi fallait-il, en ce temps* là, des années pour préparer la moindre expédition. Les distances se mesuraient au nombre de journées qu'on employait à les parcourir, et il semblait qu'il fût inutile de brusquer le départ, de doubler les étapes, quand la route à franchir était si longue. Un voyage dans l'Inde est certainement aujourd'hui une moins grosse affaire que ne le fut au seizième siècle une traversée de la Catalogne en Sicile.
Don Alvaro de Bazan, marquis de Santa-Cruz, avait rallié le port de Carlhagène avec les galères de Naples ; don Gil d'Andrada venait d'amener à Mayorque les galères du Ponant : don Juan leur donna l'ordre daller embarquer dans les ports d'AImérie et de Malagales deux régiments de Miguel de Moncada et de Lope de Figueroa, — trois mille fantassins environ, — seules troupes qui fussent alors revenues de la guerre des Maures. Le rendezvous est fixé à Barcelone.
Le 1-' juillet 1571, le frère de Philippe II eut
enfin la satisfaction de pouvoir passer avec les deux princes allemands, ses neveux, la revue de la Réale. Le moment de mettre sous voile approchait. On ne rompra pas cependant tout à coup avec les allures solennelles qui présidaient, depuis ravénement de la majestueuse monarchie, aux mouvements des armées et des flottes. Songez-y donc : il s'agissait de traverser le golfe de Lyon !
Le 11 juillet, don Sancho de Leyva, général des galères d'Espagne, pritles devants avec onze galères, pour chasser devant lui les corsaires barbaresques. Le 20, don Juan, accompagné de trente-sept autres galères, lève le fer et déploie ses voiles à son tour. Une heureuse navigation le conduit le 26 à Gènes. Le doge et la Seigneurie, — honneur inusité, — viennent le recevoir lorsqu'il met pied à terre : on le loge dans le palais de Jean-André Doria. Un hôte aussi illustre pouvait-il toucher le territoire de la République sans y être accueilli par des fêtes? Les ducs de Savoie, de Parme, de Florence, de Ferrare, de Mantoue, toutes les villes de la Lombardie se crurent tenues d'envoyer complimenter le jeune généralissime; Doria donna en son honneur un bal masqué. Don Juan ravit la foule des invités a par sa danse incomparable » .
Gènes avait en apparence reconquis son autonomie ; en réalité, elle était devenue la vassale soumise, je dirais presque l'humble sujette du roi d'Espagne. L'absorption de ses principaux personnages dans la flotte royale, la hautaine protection qui lui garantissait une indépendance nominale, ne pouvaient manquer de passer à son cou une chaîne dorée. La visite de don Juan troubla néanmoins profondément les conseils de l'ombrageuse république. Ce fut un grand soulagement pour le doge, une immense satisfaction pour le sénat, quand ils virent l'escadre espagnole sortir de la darse qu'elle emplissait de ses nombreux vaisseaux et se diriger vers les côtes de la Toscane.
Le grand-duc Cosme deMédicis était, non moins que la seigneurie de Gênes, un des obligés de l'Espagne. Charles-Quint, en 1557, lui céda la province de Sienne, se réservant de rappeler au gouvernement de Florence, quand l'occasion l'exigerait, que les présents des princes ne sont jamais gratuits. Cosme se demandait avec un secret effroi si don Juan n'était pas chargé de faire quelque appel onéreux à ses souvenirs. Don Juan le délivra de ses appréhensions : il passa au large de Livourne, ne fit qu'une courte pause à Cività Vecchia et entra enfin
à Naples le 9 août. A cette date, les Turcs, après avoir dévasté la Dalmatie, mettaient le siège devant Cattaro, et le découragement élait à son comble à Messine.
La turbulence arrogante des soldats espagnols qui tenaient garnison dans la place de Messine y causait chaque jour les plus regrettables désordres : Marc- Antoine, en vertu dus pouvoirs que lui conférait sa qualité de grand connétable de Naples, fit arrêter et pendre quelques-uns des plus mutins. Cette fermeté opportune étouffa les querelles; elle ne réconcilia pas les Castillans et les Italiens. Je sais par expérience combien il est difficile de maintenir en paix des troupes alliées cantonnées dans la même ville. Le vieux Veniero surtout ne dissimulait pas son mécontentement : les nouvelles qui lui parvenaient à chaque instant de l'Adriatique l'atteignaient en plein cœur. Il avait en quelque sorte livré son pays aux ravages des Turcs, compromis la sécurité de Venise pour satisfaire aux obligations d'une alliance dont le seul résultat était jusqu'à présent de laisser s'écouler dans une désastreuse inertie la saison favorable. Les vivres peu à peu s'épuisaient : pour les renouveler, il voulut se rendre en personne sur la côte de Calabre. 11 prit la
mer avec trente-cinq galères. Ses équipages se trouveraient du même coup soustraits aux rixes sauglanles que Marc-Antoine éprouvait tant de peine à prévenir ou à réprimer.
Une tempête violente assaillit malheureusement, à la bouche du Phare, Fescadre vénitienne. Le pilote réal était un Ësclavon : ce pilote connaissait admirablement bien les mers du Levant; les parages dans lesquels des circonstances imprévues l'appelaient à exercer ses fonctions ne lui étaient au contraire nullement familiers. En voulant chercher un abri, il conduisit la flotte sur des écueils. Huit galères s'échouèrent I Le lendemain on parvint à en remettre deux à flot.
Sur une de ces galères, le bombardier reçoit l'ordre de tirer le coup de canon de partance : il met maladroitement le feu à une certaine quantité de poudre qui se trouvait sur les rambades et se brûle misérablement. Le sort ne se lassait pas de poursuivre les Vénitiens : deux autres galères allaient, avec le provéditeur Barbarigo, embarquer du vin à Milazzoj elles essuyèrent également une furieuse bourrasque, se jetèrent de nuit à la côte et s'y brisèrent. Sans avoir combattu, la flotte vénitienne se trouvait déjà diminuée de huit galères.
Les délais inutiles se payent presque toujours bien chèrement à la guerre.
Huit galères de Toscane envoyées également à Milazzo par Alarc-Antoine pour y prendre du vin, se tirèrent, grâce à leur connaissance des lieux, plus aisément que les vaisseaux vénitiens de péril. Deux de ces galères devaient pousser jusqu'à Palerme. Colonna les envoyait se mettre aux ordres du comte de Landriano, gouverneur de la ville. Le comte de Landriano les chargea de ramener à Messine la suite du marquis de Pescaire. Une courte maladie venait en efiTet d'emporter brusquement le brillant vice-roi de Sicile. Aucun présage funeste ne devait manquer à l'expédition.
Les deux galères pontificales avaient cependant une autre mission à remplir. Le comte de Landriano leur prescrivit d'escorter de Palerme à Messine les naves sur lesquelles le comte Vinciguerra d'Arcos faisait, en ce moment, embarquer ses soldats. La traversée pouvait être périlleuse; des fustes barbaresques croisaient continuellement entre la Sicile et la côte d'Italie. Heureusement les six autres galères avaient, à l'avance, nettoyé par leur seule apparition le terrain. Le voyage de Palerme à Messine s'accomplit sans encombre. Pour la première fois.
la fortune sembla vouloir sourire aux coalisés. Cinq grosses naves espagnoles amenant les soldats allemands que commandait le colonel comte de Lodrone, entraient presque à la même heure dans le port. Marc-Antoine fit sur-le-champ débarquer les troupes passagères et s'occupa sans relâche de les exercer. L'infortuné connétable cherchait dans ce déploiement d'activité et dans ces soins assidus une distraction non moins nécessaire à son impatience qu'à ses chagrins domestiques. Sa fille chérie, Donna Giovanna, duchesse de Mondragone, lui était soudainement ravie par le coup le plus cruel et le plus inattendu. Colonna fit prendre le deuil à sa famille militaire, à ses gardes, et, pour mieux témoigner encore, s'il était possible, sa douleur, il voulut que, sur la peinture rouge de ses galères, on étendit, comme un crêpe funèbre, une épaisse couche de noir. Légitime tribut payé à l'affliction d'un père, mais en même temps bien sombre et bien sinistre augure pour une flotte déjà découragée dont la mélancolie s'accroissait de toute la tristesse de son général.
CHAPITRE IV
Le temps ne comptait pas pour nos pères : si Ton n'avait constamment présente à la pensée cette sorte de langueur qui présidait alors aux mouvements des armées, on s'expliquerait mal la fastueuse indolence avec laquelle un prince jeune et ardent se traînait vers le rendez-vous qu'il avait lui-même assigné à ses alliés. En partant pour Naples, don Juan laissait une partie de ses forces en arrière : Jean-André Doria dans le port de Gènes, don Juan de Gardona, général des galères de Sicile, sur la côte de Toscane, au port de Lunegiano. Gardona devait prendre à bord de ses vingt-six galères les soldats italiens conduits4)arSigismond de Gouzague.
A Naples, le prince trouva le cardinal Granvelle, investi, depuis quelques jours seulement, des pouvoirs de vice-roi. Le cardinal lui remit, avec la solennité voulue, l'étendard de la Ligue béni par le
Pape. La cérémonie eut lieu le 14 août, dans le coaveai des Franciscains de Sainte-Claire. La messe fui célébrée par le cardinal vice-roi en personne. A dater de ce jour, rien ne retenait plus le généralissime. Le mauvais temps alors intervint; cinq jours se passèrent encore au mouillage. Il y avait près d'un mois que Colonna et Veniero attendaient les Espagnols à Messine.
Nous sommes plus actifs aujourd'hui ; et pourtant, entre les négociations de Londres et l'arrivée des escadres combinées au Mexique en l'année 1862, il s'est bien, si mes souvenirs sont fidèles, écoulé cinq ou six longs mois. La fable du moissonneur qui attend, pour faire tomber les épis sous la faucille, le secours de ses voisins, n'a rien perdu, malgré les chemins de fer, les navires à vapeur cl le télégraphe électrique, de son însiruclive moralité.
Le 21 août fut un jour mémorable : don Juan sortit de la baie de Naples à la léle de viugt-cinq galères. Les dernières hésitations de Philippe U s'étaient-elles donc évanouies? A mon sens, Philippe Il n'hésita jamais : il marchait seulement du pus habituel de l'époque. Sur les vingt-cinq galères (ju'unimenait don Juan, on n'en complaît que quatorze espagnoles, y compris la réale et la palrooe :
les onze autres étaient des galères italiennes. Les plus grands noms de l'Espagne et de T Italie, réunis dans cette escadre » pour le service de Dieu et de l'Eglise » y jetaient sur l'armement un incomparable éclat et entouraient le fils de Charles-Quint brillant de jeunesse, fier de son illustre parenté, d'un double prestige ^
1 t Don Jaan, écrit fort élëgamment M. Gonforli, était dors trèsjeane. fieaa comme nn Apollon, il avait tout le prestige d'un archange envoyé par le Seigneur pour eiterminer les ennemis de la foi. La douce expression de sa physionomie nous a été transmise par les nombreuses médailles frappées après la victoire de Lépante. >
Les Turcs, pour rajeunir une sève appauvrie, avaient les renégats ; les monarchies européennes avaient les bAtards. Les mariages politiques leur donnaient des Philippe II, des don Carlos, des Charles IX, des Philippe III ; elles devaient aux amours irrégulières de leurs souverains les Alcide, les Guillaume, les Dunois, les Borgia, les don Juan d'Autriche, les Beaufort, les Maurice de Saxe. C'est là un procédé de sélection dont Darwin, 8*il y eût songé, aurait probablement essayé de tirer parti pour soutenir sa thèse favorite. La morale du siècle, avec son inconsciente indulgence, s'en accommodait.
If my brother bad my thape
And I bad bit
And if my legs were too soch ridiog-rodt, Aly arffls such eeUtkint ttarTd, my face to thin,... And, to bis thtpo, were heir to ail tbit land. i'd give it every foot to bave tbit face. •
(Shakispbarb, King John, acte I, scène i.)
t Si mon frère était fait comme moi et que sa forme extérieure fi!it la mienne ; si le ciel m'avait donné pour jambes ces deux baguettes de tambour, ces bras logés dans des peaux d'anguille, cette face maigre; si pareille enveloppe devait m'assurer la possession de
Don Luis de Requesens^ grand commandeur de Gastille; Stefano Mottino, sur lequel ses prouesses dans la guerre de Grenade attirèrent les regards du Roi; don Juan Vasquez de Goronado, capitaine de la réale ; Gil d'Andrada^ chevalier et commandeur de Saint-Jean; Luis da Costa, capitaine de la patrone, rencontraient là, sous l'étendard de Venise ,
l'héritage paternel, je donnerais jusqu'au dernier ponce de (erre pour obtenir en échange le corps dont la nature m'a gratiGé. »
Le bâtard de Faulconbridge pouvait tenir ce langage; le bâtard de Gharles-Quint ne l'eût jamais osé. Sa beauté, sa vigueur, sa vaillance, s'inclinaient avec un respect sincère devant la majesté empreinte par la légitimité de la naissance sur le front de son frère roi des Espagnes. Quelle force, quel gage de stabilité pour les États dans ce respect inné du sang et des lois I
« King Richard Cœur de lion wai thy father. >
Le roi Richard Cœur de lion fut ton père.; mais l'Eglise n'a pas béni ses amours : tu seras peut-être roi un jour; tu ne le seras, comme Guillaume, que du droit de ton épée.
t A Naples, continue M. Gonforti, les députés allèrent au-devant de don Juan. Le cardinal vice-roi et toute la fleur de la bourgeoisie napolitaine attendaient le débarquement du prince sur un pont magnifiquement décoré. Don Juan était accompagné d'Alexandre Farnèse, prince de Parme, et de François-Marie de la Rovère, duc d'Urbin. Granvelle mit don Juan à sa droite. Les princes de Parme et d'Urbin , auxquels on voulait faire honneur, prirent la tète du cortège. On leur donnait ainsi le pas sur les élus de Naples. Habitués à avoir le pas sur tous les barons du royaume, les élus murmuraient. Le cardinal leur fit dire que le précédent n'aurait pas de conséquence : il s'engageait à leur en donner l'assurance par écrit, t
Les questions de préséance ne se traitaient pas alors à la légère. Elles étaient k garantie des droits de chacun, des droits sortout que défendait avec acharnement la bourgeoisie.
Monseigneur de Ligny, commandant des trois galères de Savoie; sous Tétendard royal, Ettore Spinola, chevalier d'Alcantara, conduisant les trois galères de la seigneurie de Gênes ; Pierre-Baptiste Lomellino et Bendinello Sauli à la tête de cinq galères montées par des volontaires.
Presque tous ces aventuriers étaient des princes, des ducs, des comtes ou des marquis. Francesco Blaria, fils de Guido Ubaldo, duc d'Urbin '; Alderano
* François-Marie de la Rovère, deuxième du nom, était né le 20 février 1549. Il avait, par conséquent, en 1571, viogt-deux ans et venait d'épouser (le 19 janvier 1570) Lucrèce d'Esté, fille unique d'Hercule II, duc de Ferrare. Il était fils de Guy-Ubald, duc d'Urbin^ et de Victoire Farnèse, fille du duc de Parme. Il avait été élevé à la cour d'Espagne et fut créé chevalier de la Toison d*or. En 1574, il succède à son père. ■ Ayant rétabli, dit Moreri, la tranquillité daDs son État, il se livra à Tétude de la philosophie et des mathématiques. L'an 1598, il perdit Lucrèce d'Esté, et épousa en deuxièmes noces Livie de U Rovère, sa cousine, dont il eut Frédéric^Ubald- Antoine de la Rovère. •
Antoine meurt subitement en 1623, laissant une fille posthume. Victoire, qui fut mariée plus tard à Ferdinand II, grand-duc de Toscane.
Inconsolable de la mort de son fils unique, le duc d'Urbin, Françoia-Marie de la Rovère, remet son Etat à l'Eglise par un testament daté de l'année 1626, se réservant seulement quelques revenus, avec la disposition des grâces.
Le 28 avril 1631, il meurt à GasteUDurante — l'ancienne Urbi^ mim Metaurense, aujourd'hui Urbania — à l'âge de quatre-vingtdeux ans, épuisé par les austérités du carême. L'étude des mathématiques est un plus sûr gage de longévité que le gouvernement des Flandres.
Les biens allodiaux de sa maison passèrent au grand-duc de Tos-
Gibo, marquis de Carrare, £ls d'Albéric^ prince de Massa'; Alexandre Farnèse, fils d'Octave, duc de Parme, de Plaisance et de Cestro; Paolo Giordano Orsino, duc de Bratiano % avaient tenu à honneur de
cane. Le pape Urbain VHI fit, au nom de TÉglise, prendre possession du duché par son neveu le cardinal Barberini.
1 Voyez dans Touvrage intitulé : Les Corsaires barbaresques, p. 130 et 137, et à l'Appendice, note 13 et note 19, le Me joué, en 1547, dans la conspiration de Fieschi par le marquis Jules Gbo, prince de Massa et Carrare.
' La maison des Orsini, dont nous avons fait « les Ursios t, était une des plus illustres et des plus anciennes maisons de l'Italie, i Elle a, dit Moreri, produit cinq papes et plus de trente cardinaux, i Jusqu'à Paul Jourdain des Ursins, cette famille italienne se montra invariablement attachée à la France. Paul Jourdain des Ursins, comte d'Anguillara, né en 1541, lieutenant du Roi en Corse et chevalier de rOrdre de Saint-Michel, fit le premier défection. 11 épousa, en 1553, la fille de Côme l*^ Isabelle de Médicis, et en prit prétexte pour quitter le service du Roi. Quand il renvoya à Henri H le collier de son Ordre, le Roi lui fit dire i que c'était le moindre de ses soucis qu'il le quittât. Il lui avait départi son amitié de trèsbon cœur : il s'en passerait désormais très-bien. »
Le pape Pie IV créa, en 1560, Orsini duc de Bratiano. Deaz ans après la mort du duc de Floreoce, au mois de juillet 1576, Orsini tue sa femme. Quinze mois plus tard, le 30 novembre 1577, il fait assassiner à Paris le dernier amant d'Isabelle, Troïle Orsini. En 1581, un nouveau meurtre accompli à son instigation, celui de François Pcretti, lui permettra de contracter une seconde union. Virginie Acorambona est devenue veuve : Orsini lui fait accepter sa main. Malheureusement pour cet amoureux sans scrupule, Peretti était le neveu de Sixte-Quint. Orsini dut songer à se mettre à l'abri des vengeances du Pape : il se réfugia sur le lac de Garde, et en 1585 y mourut de la fièvre. Virginie' Acorambona ne lui survécut guère. Elle est, à son tour, égorgée, avec son frère Flaminio, à Padoue. Le poignard, au seizième siècle, suppléait, avec un entrain merveilleux, la justice boiteuse. Quels hommes! quel temps!
venir ainsi, à leurs frais, faire leurs premières armes contre les Infidèles, sous les ordres d'un prince aussi jeune qu'eux. Ils allaient à Messine rejoindre ces vétérans à la fleur de l'âge, ces guerriers déjà éprouvés par près de dix années de combats : Ascanio délia Cornia ' , mestre de camp général de la Ligue; Pompeo Colonna^, lieutenant de son cousin Marc-
' Voyez daDs l'ouvrage intitulé : Les Chevaliers de Malte, t. II, p. 175, 177, 178, 203, 214, 217, les anlécédenU d' Ascanio deila Gornia. Ce mestre de camp général de rinfanterie espagnole se vante, en 1565, d'avoir assisté, en 1538, à la bataille de Prévésa. N'eût-il que vingt ans à cette époque , il devait avoir en 1571 au moins oinquante-trois ans. C'était un vétéran.
* Pompeo Golonna était fils de Gamillo Golonoa , seigneur de Zagarolo, — ■ brave et vaillant capitaine > , que nous avons vu commander les Italiens, en 1541, à l'expédition d'Alger, — et de Vittoria Pierfrancesco Golonna.
Il avait épousé Orinzia, fille de ftfarzio Golonna. En 1552, on l'accDse d'avoir fait assassiner par avidité sa belle-mère, femme de Manio, Livia, fille aînée de Marc-Antonio Golonna qui fut tué en 1522 d*nn coup de canon au siège du châtean de Milan. En 15^4, il fait la guerre de Sienne avec les troupes rassemblées par son père. Gamillo Golonna voulait bien servir la cause impériale ; il refusait de M ranger sons les ordres du marquis de Marignan. ■ Dans la guerre entreprise par Paul IV pour fovoriser ses neveux GarafTa, guerre connue sous le nom de ■ guerre de la campagne de Rome • , Pompeo, nous apprend Litta, — Famiglie celebri Italiane del conte Pompeo LiUa, Milan, 1836, — « s'unit à Marc-Antoine contre le Piape • . En 1565, Pie V l'expédie avec sa compagnie d'infanterie an secours de Malte assiégée par les Turcs. En 1570, en 1571, en 1572, nous le trouverons aux cétés de Marc-Antoine, dont il devient dès lors le compagnon inséparable ; en 1577, il est nommé vicaire général à Gatane ; en 1580, siraHco de Messine. G'est alors qne pour apaiser, suppose-t-on, — peu charitablement peut-être, —
Antoine ; Ascanio Sforza, comte de Santa Fiore, général de Tinfanterie italienne au service du Roi'; PaoIoSforza', frère du comte, colonel de deux mille fantassins.
les troubles de sa conscience, il fonde à Zagarolo Téglise de TAnnonciade, avec une dotation destinée à .l'entretien de dix religieux profès. En 1581, au moment où les cheTaliers de Saint-Jean, sonlevés par le commandeur Romegas, s'insurgent contre leur grand maître, Jean de la Gassière, il est envoyé à Malte pour y rétablir Tordre dans la communauté révoltée.
Pompeo Colonna meurt en 1584 & bord d'une nef qui le transportait malade de Gatane à Messine.
I Sa rapacité, dit Litta, l'avait rendu odieux aux Siciliens. De telles plaintes furent portées contre lui à la cour de Madrid, que la réputation du vice-roi lui-même en souffrit. >
II est bon que Ton sache quels honmies Philippe II avait à goa« vemer. Sans doute il n'est ni légal, ni juste de faire étrangler les gens en prison; est-il plus beau de les faire, comme Henri III, égorger à la porte de sa chambre? L'histoire du seizième siècle est un tissu d'horreurs. On comprend, sans songer un instant à les excuser, les meurtres clandestins dont à diverses reprises Philippe II l'est rendu coupable. Le sombre et superstitieux monarque croyait de bonne foi exercer les droits de la royauté. Jeté, faible et chétif, au milieu de bêtes fauves, il appela constamment la ruse et le mystère à son aide. Ce n'était plus un roi, c'était un dompteur. Les sultans en ont fait bien d'autres!
1 I Bon capitaine, dit Brantôme, & qui l'Empereur — (M. Lalanne fait remarquer avec raison que ce n'est pas l'Empereur, mais Philippe II) — donna son ordre de la Toison. Depuis, il mena en France les forces du pape Pie V et se trouva & la bataille de Moncontour où il fit très-bien. >
' I Paul Sforza, dit Moreri, marquis de Proceno, était le sixième fils de fidsio II Sforza, comte de Santa-Fiore, et de Constance Farnèse. Il prit le parti de l'Empereur et des Médicis, et fut un des grands capitaines d'Italie. Il avait épousé Lucrèce-Pio. Il se trouva à la bataille de Lépante. >
La traversée de Naples à Messine, favorisée par un temps splendide, s'accomplit avec une rapidité d'excellent présage. En deux jours la distance fut franchie. Le 23 août, les vigies siciliennes signalèrent une flotte cinglant sous toutes voiles vers le Phare. Les galères de Marc-Antoine et celles de Veniero se portèrent sur-le-champ à la rencontre du généralissime. A quatre milles au large de l'entrée du détroit, elles le rejoignirent. Les salves furent échangées et toute l'armée couverte de ses bannières donna, au bruit du canon qui retentissait de plus belle, au son des tambours et des trompettes dominant le crépitement de la mousqueterie, dans cette darse de Messine où elle apportait l'allégresse.
AVERTISSEMENT
Consulter les plans et les cartes à la fin du volume.
CHAPITRE PREMIER
Après de longs délais, la flotte de la sainte Ligne était parvenue enfin à se concentrer en Sicile. Pendant quatre jours une tempête, accompagnée de torrents d'eau et d'éclats de tonnerre, régna dans le détroit et empêcha de songer au départ : le 1 5 septembre, le temps s'embellit. Don Juan s'est rendu compte de l'embarras que lui causeraient les naves, s'il voulait les faire naviguer de conserve avec les galères : il en confie le commandement à don César d'Avalos^ les fait remorquer par ses bâtiments à rames hors du port, et leur assigne pour point de ralliement le golfe de Tarente.
Est-ce donc vers Tarente que la flotte va se diriger? Toledo s'est très-vivement prononcé contre le choix de ce rendez-vous, a Tarente, a-t-il écrit, ne me paraît pas aussi convenable que Brindisi pour y rassembler la flotte. Tarente, en effet, n'est pas sur votre route. Y aller serait se donner l'apparence de vouloir rester sur la défensive. Je ne sais pas d'ailleurs si les galères peuvent entrer dans la ce petite mer » , qui est le seul port vraiment sûr de la baie. En dehors, on ne rencontre qu'un mauvais mouillage pour une si grande flotte. Il conviendrait peu à la réputation de Voire Altesse qu'elle se laissât enfermer dans un tel lieu ou qu'on pût l'obliger à en sortir. Brindisi, au contraire, serait, à mon avis, une excellente station. Le port est assez vaste pour contenir toute l'armée de la Ligue : y aller, c'est aller droit à l'ennemi; c'est montrer qu'on le cherche, là où les affaires de Cattaro et de toute l'Esclavonie doivent l'appeler. Pour se rendre à Brindisi, je recommanderais les étapes suivantes : d'abord Cotrone, qui est un endroit fortiflé et assez bien pourvu d'artillerie. De Cotrone, on pourrait se rendre à Gallipoli, qui présente les mêmes avantages; de GâUipoli à Otrante, point fortiflé encore, et enfin d'Otrante à Brindisi. Tout ce que j'ai dit ci-dessus
s'applique à une force navale hors d'état d'affronter le combat : si l'on est en mesure de soutenir le choc, tous les chemins sont bons, tous les ports sont assez sûrs. »
Ainsi donc, la période des hésitations n'est pas encore passée : on se dispose à partir; on serait fort embarrassé de dire où l'on ira. Le lendemain du départ des naves, le 16 septembre, dès le point du jour, après avoir entendu la messe, don Juan sort du port. Les galéasses sont remorquées au large; la grande réale, œuvre accomplie des meilleurs maîtres de hache de Barcelone, construite il y a trois ans, par l'ordre de don Diego Hurtado de Hendoza, duc de Villafranca et vice-roi de la Catalogne, lève le fer la première, met en branle ses soixante avirons, et montre au peuple qui couvre le rivage, sa poupe que le ciseau de Juan Bautista Vasquez, le célèbre sculpteur de Séville, a pris soin d'orner des plus ingénieuses allégories. Une immense clameur salue le départ de la capitane : le reste de la flotte appareille et se presse dans le sillage qui lui sert de guide. Quand toutes les galères ont vidé la darse, elles lèvent rames à un signal donné et se mettent enjolly. Monté sur un brigantin à la bouche du port, le nonce a vu défiler devant lui six
galéasses, deux cent neuf galères, soixante-dix frégates. II s'approche, et, la main droite étendue, bénit solennellement la flotte qui va combattre pour la cause du Christ Les voiles à l'instant tombent des antennes : le sort en est jeté; la Sicile ne reverra plus ces vaisseaux qu'après un désastre ou un triomphe.
Don Juan, le soir venu, jette l'ancre de l'antre côté du détroit, à la fosse Saint- Jean, non loin de la ville de Reggio, en Calabre. Là on se rallie, les naves continuent leur route à la voile, les galères prennent successivement leur mouillage à droite et à gauche de la capitane. Ainsi développées, on juge mieux de la force imposante que l'ardente activité du Souverain Pontife a mise entre les mains du champion de l'Eglise. Le front de la flotte, quand elle se déploiera en bataille, occupera un espace de près de cinq milles.
Les dispositions à prendre pour la marche et pour le combat ont été longuement étudiées à Messine : je les juge excellentes, et je ne saurais trop les recommander aux méditations de nos futurs commandants en chef. Chaque capitaine a reçu, avant le départ, un mémorandum qui lui indique son poste et lui trace minutieusement, pour lanaviga-
tien de jour et de nuit, aussi bien que pour le combat, son devoir. Une précaution, dont la sagesse pourrait être discutée et qui trahit jusqu'au dernier moment une fâcheuse méfiance, a été prise de Faveu des trois généraux : il n'y aura pas une escadre pontificale, une escadre vénitienne, une escadre espagnole; il y aura trois escadres, — l'aile droite, le corps de bataille, l'aile gauche, — une avant-garde et un corps de réserve, dans lesquels les galères de toute nationalité seront entremêlées. On a voulu de cette façon se mettre en garde contre l'abandon ou la mutinerie.
L'avant-garde, commandée par don Juan de Cardona, se composera de sept galères, — 3 de Sicile et 4 de Venise.
Le corps de bataille comptera soixante-deux galères, — 27 de Venise, 9 d'Espagne, 4 de Naples, 7 du Pape, 6 de Jean-André, 3 de Malte, 1 de Savoie, 5 de Gênes, 1 de Grimaldi, 1 de David Impériale.
A l'aile gauche, vous trouverez cinquante-trois galères, — 41 de Venise, 8 de Naples, 2 de Jean- André, 1 de Lomellino ', 1 du Pape. — Cette dernière
> Lorsqu'on 1528 André Doria rendit la liberté à la République de Gènes, il crut ne pouvoir donner à cette liberté reconquise de base
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escadre 9 on le voit, est presque tout entière une escadre vénitienne : les Vénitiens y figurent dans la proportion de neuf à deux.
plas solide qae rétablissement d'une noblesse incontestée. L'i tocratie souveraine par le secours de laquelle il se flattait de dominer à jamais l'esprit de faction et les passions populaires se composa, an début, de vingt-huit familles dont Tillnstration antique laissait bien loin derrière elle Timportance accordée aux nobles nouveaux. Ces vingt-huit familles furent : les Grimaldi, les Fieschi, les Doria, les Spinola, les Gattanei, les Gaivi, les Genturioni, les Gibo, les Gigala, les Fornari, les Franci, les Grilli, les Gentîii, les Impérial!, les Interiani, les Justiniani, les Lercari, les Lomellini, les Marini, les Nigri, les Negroni, les Palavicinî, les Pinelli, les Promontorii, les Sauli, les Salvagi, les Viraldi et les Usi de' Mari.
Les rivalités des anciens nobles et des nobles nouveaux n'en troublèrent pas moins à diverses reprises, et de la façon la plus sérieuse, la tranquillité de la République : la précaution prise par Doria fut donc une faute. Rien de plus dangereux qu'une aristocratie fermée.
La famille des Genturioni a fait souche en Espagne. Adam Gentnrjone dut à ses immenses richesses et à la constance avec laquelle il demeura, dans toutes les crises que traversa la République, fidèlement attaché à la cause de Doria, la faveur de Gharles-Quint et celle de Philippe II. Le titre de marquis d'Estepa lui fut conféré; mab il ne parait pas l'avoir porté et se borna, dit-on, à le transmettre à son fils.
Nous trouvons Marco Gentnrione, marquis d'Estepa, parmi les chevaliers qui prirent part, en 1564, à Texpédition du Penon de Velei. (Voyez : Les Chevaliers de Malte, t. I, p. 99.)
Brantôme, dans les pages qu'il a consacrées au maréchal de Biron, cite au nombre des capitaines qui suivirent le maréchal en Provence i avec quelque cavalerie légère • , un Scipion Vimercati et un Genturione, t Genevois > .
Imhof nous a donné, dans l'ouvrage intitulé : Genealogiœ vigind illustrium in Hispania /amiliarum, Lipsiœ, anno MDGGXII, la généalogie des marqnis d'Estepa et Almunan.
Marc Genturione, marquis de Laula, en Italie, et premier marquis
L'aile droite comprendra cinquante galères, — 25 de Venise, 6 de Naples, 5 de Sicile, 5 de Jean- André, 2 de Savoie, 1 de Grimaldi, 4 de Negrone, 2 du Pape, 1 de Gênes, 2 de Lomellino.
Au corps de réserve, enfin, vous rencontrerez trente galères, — 10 de Naples, 2 de Sicile, 3 d'Espagne, 12 de Venise, 3 du Pape.
Cette distribution des forces ne présente qu'un total de deux cent deux galères, et nous savons, par nne lettre de don Juan lui-même, que le généralissime se croyait assuré d'en emmener, en quittant Messine, deux cent huit. Toute flotte un peu considérable a de ces mécomptes : des avaries imprévues retiennent des vaisseaux au port; d'autres vaisseaux sont détachés pour quelque mission particulière. Deux cent deux, deux cent huit, deux cent neuf galères sont des chiffres mentionnés tour
d'Efltepa, en Espagne, mort avant son père, était fils d^Adam Gentorione et d'Orientina Grimaldi. Il éponsa Batina Negrone. Sa sœnr Guetta était la Femme de Giannettioo Doria.
Le second marquis d*Estepa fat Jean-Baptiste Gentnrione; le troisième, AdamCenturione ; le quatrième, Francisco Gecilio Bonaventura Gentnrione, marquis d*Estepa et d'Almunan, mort le 15 septembre
La plupart de ces nobles Génois, — les Doria, les Spinola, les Gentorioni, les Saoli, les de' Mari, les Grimaldi, lesNegroni, les Lomellini, les Imperiali, entre autres, — étaient des armateurs ou des capitaines de galères.
à tour, sans qu'aacone explication permette d'apprécier la cause de ces divergences '.
' Répartition des galères daos la flotte cbrétieDoe, d'après Giroiamo Gatena, auteur d'une biographie très-complète de Pie V(l^tfa del gloriosissimo Papa Pio Quinto scritta da Girolamo Catena~-\n Roma, MDLXXXVII). Les galères sont numérotées de gauche à droite.
La Serena (id
Tolal, 30 galères.
Girolamo Gatena n'arriverait ainsi qu'à un total général de deui cent une galères. Il est bien certain cependant — tous les historiens sur ce point sont d'accord — que la flotte chrétienne, à la grande revue de Messine, présenta un ensemble de deux cent six à deux cent neuf galères, sana compter les galéasses et les naves.
Gatena parait avoir omis, ou mentionné sous d'autres noms, les bâtiments suivants qui, d'après M. Gonforti, auraient fait partie de l'escadre de Naples :
L'Idra, capitaine, Luigi Pasqualigo.
La Sania-Lucia, — , Francesco Bono.
Le Saint-Joseph, — , Nicolô Tiepolo.
La Turca^ — , Simone Goto.
Le Saint-Philippe, — , Pietro Badoaro.
La Rinnegata, — , Pietro Pisano.
La Tiranna, — , Filippo Bolani.
La Brava, — , Marco Fiumaco.
La Fama, — , Bertusxo Gontarini.
La Napolitana, — , Gio. Battis la Morello.
On a tout lieu de penser que la Baccana de Gatena est bien la Boizana de M. Gonforti. Seulement, Gatena donne pour capitaine à celte galère, Gio. Pietro de Morilo, et M. Gonforti lui assigne pour commandant Nicolo Fasolo, de Venise.
La Constanza, commandée, suivant Gatena, par Delagio, l'aurait été, en réalité, par Francesco Molino. Le Saint- Jean aurait eu pour capitaine, au lieu de Vergara, Nicolo Mondini ; le Saint- Jacques, Nicolo Donato, et non pas Guardiola; la Santa Caterina, Orazio Irsono, tandis que Gatena lui attribue pour chef un Velasco.
Ge sont là, sans doute, des détails devenus aujourd'hui bien insi-
vingt-huit mille l'écart serait inexplicable : Sereno doit comprendre dans son dénombrement les soldats embarqués à Corfou. C'est donc bien avec deux cents galères environ, six galéasses et vingt-buit mille ou vingt-neuf mille fantassins que don Juan, le 16 septembre, se porte a la recherche de la flotte ottomane. Les Italiens à la solde du Pape ont pour général Ooorato Gaëtano. Le comte de Santafiore a sous ses ordres les colonels Paolo Sforza, le comte de Samo ^ et Sigismond Gonzague ^ : il commande les troupes que le roi a tirées des provinces d'Italie pour les embarquer sur ses galères. Les soldats de
unifiants; mais voilà près de douze ans que je vis dans la familiarité des compagnons de don Juan d'Autriche : je voudrais, s'il était possible, ne faire tort à aucun d'euz. Si quelque erreur m'échappe, j'ose compter sur une seconde édition — n'est-ce pas un peu présomptueux? — pour la rectiûer.
1 Vincenzo Tuttavilla, comte de Sarno. i Les Tuttaviila, nous apprend M. <iOnforti, sont très- probablement originaires de France, où l'on trouve la très-noble famille d'ËitoutevîIIe. Le premier qui vint à Naples fut Girolamo, au temps du roi Ferdinand le jeune. Les Tultavilla portent dans leurs armes trois fleurs de lys d'or. Une dame de la maison de Bourbon entra dans la famille. La barre indique que les trois fleurs de lys viennent des femmes, t
Un Geronimo Tuttaviila, le père ou le grand-père de Vincenzo, fut tué, en 1535, devant le château de laGoulette, c en une furieuse saillie qu'y fit Salih-Reîs ».
^ Ce Sigismond Gonzague serait-il lo même personnage qne le I seigneur Octavio Gonzague i qui accompagna, suivant Brantôme, au mois d'octobre 1576, don Juan d'Autriche, lorsque ce prince traversa la France pour se rendre en Flandre?
Venise n'ont pas de général : Sforza Pallavieîno devrait être à leur tête; une grave maladie l'a retenu à Messine. Les garnisons des vaisseaux vénitiens obéiront à trois colonels , — Prospero Colonna ' y don Gaspar Toraldo et Pompeo Giustini, dit da (lastello. L'infanterie allemande a également deux colonels, — le comte Alberic de Lodrone ' et le comte Vinci-
1 Marcantonio Colonna, le capitaine général de rÉglise, le lieutenant général de la Ligue, né le 25 février 1535, avait épousé Felice, fille de Girolamo Orsini, seigneur de Bracciano. Felîce monrut le 27 juillet 1596, après avoir donné à Alarcantonîo sept enfants : Prospero, dont il est ici question; Federico, mort avant son père; Vittoria, mariée à Luis Ënriquez de Cabrera et Mendoza, grand amiral de Gastille, comte de Modica; Giovanna, mariée à Antoine Caraffa, duc de Ifondragone; Fabrizio, né en 1557, chevalier de la Toison d'or en 1561, général des galères de Sicile, au retour des guerres de Flancfre, appelé en 1579 par Philippe II, avec son escadre, pour prendre part à Texpédition de Portugal ; mort à Gibraltar de maladie en 1580, à Tâge de vingt-trois ans; Costansa, mariée en 1566 à Francesco Sforza, marquis de Cara* vaggio; Ascanio, prieur de Venise, en 159^, dans l'Ordre de Saint- Jean de Jérusalem.
Prospero, l'aîné des sept enfants de Marcantonio, alla, en 1565, an secours de Malte. En 1570, il prend part à la guerre de Chypre ; en 1571, à la campagne de Lépante. En 1573, il accompagne don Joan dans l'expédition Je Tunis et de Bizerte. En 1579, en 4580, il fait la campagne de Portugal et y confirme sa réputation de bra« voure. Philippe II le nomme chevalier de Saint-Jacques.
Revenu en Italie, il s'engage au service du grand-doc de Toscane, mais, bientôt dégoûté, se retire dans ses terres. En 1585, il fait, pour son propre compte, à la tète de trois cents gens d'armes, la guerre au pape Grégoire XllI. La guerre à la Papauté, c'est, chez les Colonna, une tradition de famille
^ c L'Empereur et le Roi, dit Brantôme, se sont fort bien servis
II. A
guerra d'Arcos'. Quant à rinfanterie espagnole, composée de quatre régiments, ce sont des mestres de camp qui ont charge de la diriger : le régiment de Naples reconnaît pour chef don Pedro de Padiglia; le régiment de Sicile obéit au mestre de camp don Pedro Enriquez ; le régiment de Sardaigne est confié à don Miguel de Moncada. Deux autres milliers de fantassins se sont embarqués sous la conduite de don Lopez Figueroa * .
Ce ne sont certes pas ces soldats novices, presque tous de nouvelle levée, que Toledo eût souhaités à don Juan, a U manque à la flotte de Sa Majesté, a-t-il écrit le l'^'aoûtà Requesens, huit ou neuf mille
de cette race des Lodrons, qu'ils ont toujours très-bieo entretepus de bonnes pensions. J*en ai connu on au secours de Malte qui était Gouronel de trois mille lansquenets. Il avait une très belle façon, haut, de belle taille et noir. Je le vis, quand il fit la révérence k M. le Grand-Maître, el l'un et l'autre se rendirent du respect. « — Ce Gouronel si considéré était probablement Alberic de Lodrone.
^ Les Arcos sont une des vingt grandes familles dont Imhof a dressé la généalogie. Ge fut un Arcos, marquis de Gadix, qui prit le fameux boulevard de Grenade, Alhama, tant pleurée par les Maure». Une grande inimitié régnait alors entre les Arcos et les Gusman. Le secours empressé qu'apporta Henri Guiman, duc de Médina Sidonia, au marquis de Gadix assiégé dans la place dont il s'était emparé par surprise, réconcilia les deux familles.
* Il existe un grand enchevêtrement entre les familles illustres de l'Espagne. Ges familles se sont presque toujours unies entre elles, évitant avec un soin jaloux les mésalliances. Les marquis dePriego et les Suarez de Figueroa, ducs de Feria, ont pour tige commiuie les Gordova.
vieux soldats qui sont actuellement en Flandre. Ces soldats étaient, sur nos galères, le nerf des garnisons : sans eux, je ne me hasarderais pas volontiers à livrer bataille. »
Tel est aussi l'avis du duc d'Albe : les Espagnols qui se trouvent en Italie sont presque tous, suivant lui, des recrues qu'on n'a pas eu le temps d^ exercer. S'il se rencontre dans leurs rangs quelques vieux soldais, les cadres en somme sont nouveaux. Les Italiens ne sont guère mieux instruits. Les Allemands inspireraient au rigide gouverneur des Flandres plus de confiance; car tout Allemand peut être à la rigueur considéré comme un vieux soldat : l'Allemand tient ferme, tant qu'il ne voit pas les autres régiments se débander, u De toute façon, ajoute le Duc de fer, il faut que Votre Excellence montre toujours à ses troupes un visage joyeux. Le vulgaire se nourrit beaucoup de ces apparences. »
Don Toledo parle à Son Altesse; le duc d'Albe s'adresse kSon Excellence : le premier conseille; le second, du haut de l'expérience acquise dans vingt campagnes, dicte en quelque sorte au jeune prince sa conduite. C'est sur ce ton que le vainqueur de SaintJean d'Ulloa écrira, en 1838, au prince de Joinville.
Les préceptes du duc d'AIbe ne sont pas seulement bons pour les princes : les généraux sortis des rangs du peuple, tout aussi bien que ceux qui furent élevés sur les genoux des duchesses, peuvent en faire aujourd'hui encore leur profit.
Toutes les grandes flottes ont eu, au seizième et au dix-septième siècle, leur escadre blanche ou verte , leur escadre rou^e ou jaune, leur escadre bleue. Dans la flotte de la Lig^e, Taile droite, commandée par Jean-André Doria, porte à Textrémité de Parbre de mestre des bannières triangulaires de taffetas vert; le corps de bataille, que don Juan dirige en personne, est distingué par des banderoles bleues. La marque distinctive arborée par l'aile gauche, que conduira au feu le provéditeur général Agostino Barbarigo, sera la banderole jaune. Des cornettes de taffetas blanc signaleront le corps de réserve, confié aux soins de don Alvaro de Bazan, marquis de Santa- Cruz. La réale et les capitanes portent en tête de mât de longues flammes, au lieu de banderoles.
Les galéasses n'ont pas besoin de signe particulier : leur masse les fera suffisamment reconnaître. Francesco Duodo en a pris le commandement. Il les faudra constamment remorquer : c'est un gros embarras dans le cours habituel de la navigation.
En rei^anche^ quel terrible effet auront leurs cent quatre-vingts bouches à feu sur le front de bataille des Turcs I Don Juan ne voudrait à aucun prix s'en séparer. Où les placera- t-il quand l'armée se déploiera en ordre de combat? Il a d'abord songé à les poster trois par trois aux extrémités de la ligne^ de façon à flanquer par leur redoutable artillerie les deux ailes : Doria, dans la relation qu'il adresse après la bataille de Lépante au roi d'Espagne, se vante d'avoir recommandé une disposition à son sens plus judicieuse. C'est sur son avis, écrit Jean-André, que les galéasses ont été employées à couvrir le front de la flotte alliée. On les partagera entre les trois escadres, et elles prendront poste à un mille en avant de la ligne.
La galéasse d'Andréa da Cesaro aura ainsi dans ses eaux la galère de Marco Foscarini, la Motre^ Dame de Candie^ quinzième galère de l'aile droite. En arrière de la galéasse de Pietro Pisani, vous rencontrerez la Determinata deNaples, commandée par le capitaine Giovanni de Garasse. La DetermU naia est la trente-huitième galère de la première escadre. Au corps de bataille, la galéasse de Jacopo Guoro précédera la DonzelUiy galère candiote, quatorzième galère de la deuxième escadre , ayant
pour capitaine Francesco Dandolo. Lacapitane des galéasses est montée par Francesco Duodo : elle ouvre le chemin à la cinquante- cinquième galère du corps de bataille, au Saint-Christophe de Venise, que commande Alessandro Contarini. Même disposition à Paile gauche : devant le Lion, de Capo d'Istria, quinzième galère de la troisième escadre, galère conduite par le capitaine Dominico delTacco, vous trouverez la galéasse d'Ambrogio Bragadino; devant le Christ ressuscité, quarante et unième galère de cette même aile gauche, vaisseau venu de la Canée sous les ordres de Francesco Zancaruoli, vous remarquerez la galéasse d'un autre Bragadino, du Bragadino que désigne le prénom d'Antonio.
Les Turcs pourraient être tentés d'enlever, par un vigoureux assaut, ces forteresses flottantes : le cas a été prévu ; chaque galéasse sera sous la garde de cinq cents arquebusiers.
Franchissez maintenant par la pensée l'espace de trois siècles; rassemblez, pour les faire agir de concert, six vaisseaux cuirassés et deux cents torpilleurs, je ne crois pas que vous puissiez ranger cette force navale, composée d'éléments si dissemblables, dans un ordre plus avantageux que celui qui fut conseillé par Doria et adopté en dernière
analyse par don Juao. Vous aurez de cette façon deux lignes de front parallèles séparées par un intervalle d'une dizaine d'encablures. La première ligne sera formée par six vaisseaux; la seconde comprendra deux cents bâtiments de flottille. Les deux lignes occuperont en longueur le même espace. Dans la flotte de la Ligue, les escadres, rangées en bataille, devaient marquer leur séparation par un écart égal à trois ou quatre corps de galères : nul inconvénient à scinder ainsi en trois groupes bien distincts la flottille des torpilleurs. Les galères, dans chaque escadre, restaient assez serrées pour que l'ennemi ne pût passer entre deux galères. C'est là un danger contre lequel nous songerons peu à nous prémunir : la précaution serait plutôt funeste si elle arrivait à gêner la liberté de nos mouvements.
De toutes les mesures adoptées par les généraux alliés, la mesure qui me semble la mieux entendue et qu'il y aurait un intérêt réel à nous approprier, c'est le soin que l'on prit, dans la flotte de don Juan, de renforcer le centre. Presque toutes les capitanes étaient là, groupées sur un même point. La capitane de Gênes, avec son commandant, Ettore Spi« nola et le prince de Parme j la capitane de Venise, avec Sébastien Veniero, flanquaient au premier
rang la gauche de la réale; la capitane du Pape, portant Marc-Antoine Golonna; la capitane de Savoie, à bord de laquelle était embarqué, avec Mgr de Ligny, le prince d'Urbin ', alors âgé de vingt-deux ans, protégeaient sur la droite la galère du généralissime. En arrière, à poupe de don Juan, de Golonna et de Veniero, se pressaient la patron c réale et la capitane du grand commandeur de Castille. Si Teffort des Turcs, comme les habitudes stratégiques de l'époque le donnaient à présumer, se portait sur le point où flotterait l'étendard du commandant en chef, cet effort se heurterait à une résistance assez prolongée pour que le corps de réserve eût le temps d'accourir.
^ François -Marie de la Rovère, fils de Gui-Ubald de la Rovére, duc d'Urbin, capitaine général des armées de Philippe II en Italie, mort en 1574, et de Victoire Farnèse, fille du duc de Parme, était né, — nous Tairous déjà dit plut haut, page 39, — le 2 février 1549. Il fut élevé à la cour d'Espagne. Ses goût naturels le portaient à Tétude de la philosophie et des mathématiques, bien plus qu'au gouvernement des peuples. En l'année 1598, il perdit Lucrèce d'Esté, fille d'Hercule II, duc de Ferrare, qu'il avait épousée le 19 janvier 1570. Son veuvage se prolongea peu. Il épousa en secondes noces Livie de la Rovére, sa cousine, dont il eut Frédéric-Ubald- Antoine de la Rovère qui mourut subitement en 1623, laissant une fille posthume. Victoire, mariée, dès qu'elle fut en âge de l'être, i Ferdinand II, grand-duc de Toscane.
N'ayant plus d'héritier direct, le duc d'Urbin fit don de son duché à l'Église, et se consacra tout entier au soin de son saint. Il monrot Agé de quatre-vingt-deux ans.
L'ordre de balaille que nous venons de décrire fut-il aussi, comme le prétendent la plupart des historiens, l'ordre de navigation de la flotte? Je me permettrai d'en douter. « Don Juan, nous dit-on, craignait de rencontrer l'ennemi à l'improviste et voulait se tenir, même en marche, toujours prêt à le recevoir. )) Ce n'est pas une raison suffisante pour adopter un ordre de marche aussi difficile à garder que l'ordre de front En tout cas, je ne recommanderais pas pareil ordre de navigation.
D'autres prescriptions méritent à plus juste titre d'être signalées à l'attention de nos stratèges ; rappelons-les en quelques mots : don Juan de Gardona et ses sept ou huit galères devanceront de vingt milles environ le corps de bataille, pour éclairer la route. A la nuit, cette avant-garde devra se rapprocher à la distance de huit milles; le jour venu, faire de nouveau force de rames. Le corps de réserve, composé de trente galères, se tiendra, de son côté, à un mille en arrière. Dernière mesure enfin, dictée par la plus sage prévoyance : un chef d'arrière-garde a été institué; les capitaines de la réserve rempliront tour à tour cet office.
Le chef d'arrière-garde a pour mission de secourir toute galère qui resterait en détresse : chaque
nuit, il portera un fanal allumé en tête de mât, afin qu'on puisse juger de la distance à laquelle se trouve la dernière galère. Les vaisseaux de tête pourront, de cette façon, régler leur vitesse sur la vitesse des moins bons marcheurs. Au jour, la flotte se retrouvera réunie. Preuve évidente qu'elle navigue d'ordinaire en pelotons et non pas développée sur une seule ligne.
Voilà, si je ne me trompe, une excellente leçon de tactique. La prudence humaine, éclairée par les vieilles traditions d'Athènes, d'Alexandrie, de Rome, de Byzance, s'est appliquée à enlever au hasard tout ce qu'il est permis, dans les opérations de guerre, de ravir à ce maître capricieux et fantasque. Au ciel maintenant de faire le reste I Mettons notre confiance dans les bénédictions qui ont accompagné le départ de la flotte. Une tente est dressée sur le rivage de la fosse Saint-Jean, à poupe de la réale : don Geronimo Manrique ' y célèbre la messe du Saint-Esprit.
1 Nulle famille n'a brillé d'un plus Yif éclat en Espagne que cette grande famille des Lara- Manrique. Dès la fin du neuvième siècle, on est avec elle en pleine histoire, — peut-être conviendrait-il mienr de dire, en plein romancero.
Femand Gonxalve, comte de Gastille et de Burgos, a pour épouse la fille unique de Femand Gonzalez, comte de Lara, et pour fils, Fernand Gonzalez, comte de Gastille, Lara, Alava et Amaja, mort en
Déjà les intentions du grand quartier général, où affluent à chaque instant les renseignements de
juin 970. La captivité, l'éTasion romanesque et les exploits da comte Fernand Gonxalez, heoreuz époux de la fille de Sanche II, roi de Navarre, ont longtemps défrayé les chants populaires.
Caitellanot y Leonetet
Tienen grandes dititionet.
El conde Fernon Gonsales
Y el boen rey don Sancho Ordofiei
Sobre el partir de las tierras
Ahi pasan malas rasonet.
Preso ettâ Feman Goniales El gran conde de CastiUa.
Tieaelo el rey de Navarra Maltratado à maratilla.
Juramento lletan hecho Todot jnntot i nna toi, De no f olver i GastilU Sin el conde su te&or.
La imàgen tnya de piedra Uetin en un carreton, Retneltot ti atras no ? oel? e De no volver ellof» non, Y el que paio stras vol? iere Qne qnedase por traidor.
Salid, salid, doua Sancha, Ved el pendon de CastiUs !
« Caatills, vienen diciendo, Cnmplida es la jors boy dia. •
El conde Fernan Gooialei Que tîene en Eûrgoi m campo, Con los nobles de CasIiUa Va contra Almanior marchande.
toute sorte, se sont modifiées. Don Jaan écrit de la fosse Saint-Jean, le 16 septembre : » Je pars cette
Letantô en medio de tod<w La etpadft. U voi y et brazo .
0 mit fidalgos de Burgot I ArredraoB, cattellanot, NoD voltadet lat etpaldai, Qae son teredet fidalgot.
Eito dice, y arremelen Con ta( faria à lof coolrariot.
Que de innomerablef morot Veocieron la huette y campo.
Caitilla ettaba moy trUte, Grecidot llantoi bacia Porque es muerto Hernan Gontalei, El que bien la defendia.
Sn bijo bobo m eilado, Ese conde don Garcia, Fcrnandei por sobrenombre ; Bien al padre parecia.
K Gastille et Léon vivent en mauvaise intelligence. Le comte Fernand Gonzalez et le bon roi don Sanche Ordonez ont échangé de
dares paroles au sujet de leurs frontières Fernand Gonzalez, le
grand comte de Gastille, est prisonnier. Le roi de Navarre le retient captif et lui fait subir les plus rigoureux traitements.. . Ses vassaux se réunissent et prêtent serment d'une seule voix de ne pas rentrer en Gastille sans y ramener leur seigneur. Ils ont fait faire une statue de pierre à l'image du comte et l'emmènent avec eux sur une charretle. Tant que la statue ne retournera pas en arrière, eux non pins ne rebrousseront pas chemin. Que celui qui voudrait rétrograder soit tenu pour traître!...
Accourez ! accourez ! Dona Sanche. Voici l'étendard de Gastille!... c Nous avons, disent les preur, accompli noire serment. «...
Le comte Fernand Gonzalez a maintenant dressé son camp sons les murs de Bargos. Les nobles de Gastille se sont rangés sous sa bannière. On se met en marche pour aller combattre Almanzor... Les nobles sont ébranlés et reculent. Le comte élève son épée au-
nuit DQéme pour Gorfou. De Corfou, j'irai là où j'apprendrai que se trouvent les Turcs. »
dessus de toutes les tètes : 0 mes fidèles hidalgos de Burgos, restez fermes! Braves Castillans, ne tournez pas le dos! vous ne seriez plus sans cela des hidalgos. . . Il dit, et les Castillans se jettent sur Tennemi. Ils l'attaquent avec une telle furie qu'ils triomphent de la foule innombrable des Maures et restent maîtres du champ de bataille. ••
La Castille était triste; on n'eotendait partout que des sanglots. Feroaod Gonzalez, qui la défendait si bien, est mort. Son fils, don Garcia, possède aujourd'hui la Castille. Il a pour prénom Fernandez et ressemble tout à fait à son père, i
Voilà une dynastie de Ricos-Hombres fondée. Garcia Fernandez est comte souverain de Castille. De ces comtes souverains sortiront, par les femmes, des rois de Castille et de Navarre. Le second seigneur de Lara, Nunez Gonzalez, surnommé t le Corbeau andalousi , tombe «eus les coups des Maures en 1085 à Rueda. Deux autres générations nous conduisent, avec Gonzulve Nunez, mort en 1103, et Pedro Gonzalez, mort en 1130, au comte Manrique de Lara, vicomte de Narbonne. Toute cette période est remplie de tragédies : les Romances historicos en ont perpétué le souvenir. Les forfaits peavent, aussi bien que les exploits, graver un nom dans la mémoire des hommes.
• Ay Dioi, que baea caballero Fué doo Rodrigo de Lara, Qoe maté cinco mil moroi CoB trecientot qae Ilevabal Si aqnetta murien entonces, Que gran fisuna qoe dejirm !
No matâra los sobrinos Lot siete ioTuitet de Lara.
Ni vendlera tut cabesas Al moro qae las Uevàn. ■
■ Quel brave chevalier, grand Dieu, était don Rodrigo de Lara ! 11 n'avait avec lui qne trois cents compagnons, et il tua cinq mille Maures. Que n'a-t-ilpéri lui-même ce jour-là! Il eût laissé une réputation sans tache : il n'aurait pas tué ses neveux, les sept infants de Lara ; il n'aurait pas vendu leurs tètes au Maure qui les emporta, t
Les naves que commande don Charles d'Avalos, — le bouillant contradicteur de Colonna dans la
Le fondateur de la branche des Lara-Uanrique a épouië la fille d'Aiaieric III, YÎcomte de Narbonne. Il trouve la mort sur le champ de bataille en 1164. L'arbre heureusement est doué d'nne téve féconde : il jette ses rameaux de maints cAtés à la fois. L'Espagne Ini doit des marquis d*Aguilar, comtes de Gastaneda ; des comtes d'Ossomo et de Morata, seigneurs de Galisteo; des comtes de Monte Hermoso et de Fnensaldana; des seigneurs de ValdesGaray, comtes de Santa Gadea et de Buendia; des ducs de Nagera, comtes de Trevino et de Valence; des comtes de Paredes; des seigneurs et comtes de las Almajuelas; des seigneurs de Frigiliana, comtes d'Agoilar et marquis de la Hinojosa.
Dans nn seul siècle, — an seizième, — cette illustre race va donner à l'Église : Antonio Manrique de Valence, ëvéque de Pampelune, mort le 19 décembre 1577 ; Antoine d*Aguilar, chanoine de Tolède ; Frère Garcia Ifanriqne, fils illégitime, moine franciscain d'abord, puis évèque de Vich en Catalogne ; Pierre d'Ossomo, théologien, mort en 1585 ; Garcia Uanrique de Valdes Garay, archevêque de Tarragone.
Don Geronimo Manrique, appelé à l'honneur de célébrer la messe du Saint-Esprit au mouillage de la fosse Saint-Jean, ne serait-il pas le même qu'Antonio Manrique, qui mourut en 1577 évèque de Pampelune? Ce n'est pourtant pas la recherche de ce point historique, peu important assurément en lui-même, qui m'a conduit à étudier la généalogie des Lara-Manrique : j'ai cédé au penchant par lequel je me sens involontairement entraîné, quand il s*agit de l'Espagne. Remonter au temps où l'Espagne reconquérait son indépendance sur les Maures, c'est ajouter au récit de la bataille de Lépante le meilleur des commentaires.
Il semble que les uns vont encore crier :
• Qne mas vale uo caballero De lo8 de Gdrdoba la Uana Qoe no veinle ni treinta De loi de cast de Lara. >
c Mieux vaut un chevalier de Gordoue la Belle, qne vingt ou trente guerriers de la maison de Lara, i
campagne de 1570, — sont-elles instruites de cette résolution nouvelle? Il n'est guère probable qu'on les ait laissées se diriger sur Tarente, pendant que le reste de Tarmée ferait roule pour Corfou. N'oublions pas pourtant une des dernières recommandations de Toledo : « Si je n'avais pas, écrivait le 13 septembre ce zélé conseiller, de forces suffisantes pour engager la lutte, je n'emmènerais pas avec moi les naves, ni aucun navire qui ne fût à rames. Je craindrais, en les emmenant, une de ces deux, choses : de les perdre en route, ou de me perdre moi-même, pour ne pas les abandonner. y> Le souvenir de la funeste journée de Prévésa inspirait évidemment ce conseil. Toujours est-il que les naves, quel que soit le chemin qu'elles aient suivi, ne rejoignirent la flotte qu'après la victoire du 7 octobre 1571.
Trois semaines entières nous séparent encore de ce jour à jamais mémorable : que de doutes, que d'angoisses, que d'incidents faits pour ébranler l'âme ia mieux trempée, se succéderont dans l'intervalle I
Les autres, soyez-ea sûrs, ne feront pas attendre ia réplique :
• Que mai taie un caballero De lot de esta de Lara Que cuarenta ni cincuenta D« lot de Gdrdoba U lltaa. >
c Un chevalier de la maison de Lira vaut an moins quarante ou cinquante guerriers de Gordoue la Belle, t
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Le 17 septembre, à l'aube, vers cinq heures du matin, l'avant-garde appareille. L^escadre de Jean- André dégage ensuite la première le terrain, puis la réale donne par son exemple le signal au reste de la flotte. Tout le jour on contourne à petite vitesse la pointe extrême de Tltalie : le soir venu, Doria a se met à la fonde » sous le cap Spartivento, à trente ou trente-cinq milles au plus du mouillage de la fosse Saint-Jean. Deux milles plus loin, la réale laisse à son tour tomber l'ancre. Barbarigo et le marquis de Santa-Cruz viennent, après la réale, marquer la place qu'occuperont l'aile gauche et le corps de réserve. Les galères de chaque escadre se groupent alors autour de leurs chefs respectifs.
Quelle lenteur dans tous ces mouvements I L'amiral Lalande sut, en 1840, imprimer de plus vives allures à la force navale qu'il commandait : à un
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signa] donné, l'escadre entière prenait son vol comme une compagnie de perdreaux. Formé, dès ma jeunesse, à l'école de cet excellent maiire, j'ai pu, trente ans plus tard, arrêter brusquement sur place six navires cuirassés arrivant tous ensemble à leur poste de mouillage z aurais-je aussi bien réussi, s'il m'eût fallu faire mouiller simultanément une flottille de deux cents torpilleurs? Je l'aurais du moins essayé. Chacun a ses idées en fait de tactique : assouplir son escadre me parait devoir être, aujourd'hui surtout, la principale préoccupation du chef qui se prépare à conduire ses vaisseaux à l'ennemi.
Le lendemain, 18 septembre, le temps était incertain. Don Juan, après avoir pris l'avis des pilotes, hésitait à faire le signal d'appareiller. A dix heures du matin son impatience l'emporte : la flotte lève l'ancre. Le temps, malheureusement, se gâte de plus en plus : il faut revenir au mouillage. A la nuit, le vent tombe : une heure après la première garde, — à une heure du matin, — toute la flotte appareille de nouveau. Pendant le reste de la nuit, le lendemain encore, du lever de l'aube au coucher du soleil, on fait force de voiles et de rames : on dépasse le cap Stillo, on traverse le
golfe de Cafanzaro, osant ^ — singulière audace, — se tenir ainsi à plus de trente milles au large.
Arrivée à la hauteur du cap des Colonnes, au moment où va s'ouvrir le golfe profond de Tarente, la flotte se voit contrainte de se rapprocher de terre et de chercher sous le cap un abri contre le vent violent de nord-est Le 20 au matin, don Juan veut à tout prix continuer sa route : il ne fera qu'imposer une fatigue inutile à ses équipages. Le vent du nord le ramène, après quelques heures de lutte, au mouillage.
A deux heures de la nuit, vingt galères sont tout à coup signalées au large. Vingt galères I Ce ne peut être que l'escadre d'Oulouch-Ali, momentanément séparée de la flotte turque, cherchant sans doute à la rallier. Don Juan ne laissera, croyez-le bien, à aucun de ses lieutenants le soin de mettre le cap sur cette aubaine : il donne l'ordre à trentecinq galères de le suivre et se porte, avec la réale, à la rencontre de la force inconnue qu'il croit composée des vaisseaux d'Alger.
Soyez plus avare de votre sommeil, plus économe de la vigueur de vos chiourmes, jeune capitaine qui n'avez pas appris à supporter sans agitation les longues heures d'attente où le calme des
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plus vieux généraux se dément si souvent : j'ai vu, en pareille occurrence, l'amiral Bruat, devant Odessa, tromper son impatience fiévreuse par les émotions de nombreuses parties de trictrac; Doria, le grand André Doria, devant Africa, jouait aux tarots. Le vent est-il obstinément contraire? Essayez de ce sédatif.
Les galères aperçues ne sont pas des galères ennemies : cesontdes galères alliées qui remorquent, à grand renfort de bras, les galéasses. Don Juan revient, tristement désappointé, sur ses pas : il va mouiller à la cala délie Castelle, au revers du cap des Colonnes. Là du moins un dédommagement lui était réservé : cinq cents fantassins des milices calabraises ont été acheminés vers ce point de la côte. Don Juan, qui cherche partout des soldats, qui ne craint rien tant que d'avoir à combattre les Turcs sans un nombre suffisant d'arquebusiers, se saisit à l'instant du renfort placé sur son chemin : il le distribue à bord de ses galères.
« Je devais, écrit-il de ce même mouillage, aller moi-même à Tarente et à Otrante, pour y prendre quinze cents Espagnols et un certain nombre d'Italiens : ce serait me détourner de la poursuite du Turc. Je préfère envoyer le marquis de Santa-Cruz,
capitaine général des galères du royaume de Naples, et Paulo Canale, commandant d'une division vénitienne, chercher ces troupes, dont les services me seront si utiles. »
Le marquis de Santa-Cruz et Paulo Canale, qu'il faut bien distinguer du provéditeur Antonio Canale, — il Canaletto, comme on l'appelle le plus souvent, — vont être, en effet, détachés avec quarante galères, aussitôt que la brise de nord-est mollira. Le premier se dirigera sur Tarente, le second sur Gallipoli. Mille Espagnols des présides du royaume de Naples, en d'autres termes un millier de galériens, et les milices de la Fouille, que commande Tiberio Brancaccio ', viendront ainsi, — don Juan du moins l'espère, — remplacer les malades qu'on a dû laisser à Messine.
Quinze cents ou deux mille soldats de plus ne sont assurément pas à dédaigner : se séparer de plusieurs de ses meilleures galères, quand on peut d'un instant à l'autre voir apparaître l'ennemi, n'en est pas moins une décision qui, si la malechance s'en mêlait, pourrait bien être traitée par les esprits
1 c II y avait, nous apprend W. Gonfortî, deux NTapolitaiDS de ce nom dans rarmëe de la Ligue. Ascanio Brancaccio faisait partie de la compagnie du comte de Caserte. Tiberio Brancaccio ne rejoignit la flotte qu'après la bataille, i
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chagrins d'inspiration singulièrement malheureuse. Il n'est pas de faiblesse plus fréquente que celle qui consiste à vouloir toujours grossir ses bataillons, multiplier ses moyens d'aftaque. On oublie trop que le temps consacré à se rendre plus fort ne sera pas entièrement perdu pour l'adversaire. Lui aussi aura probablement rassemblé de nouveaux bataillons, perfectionné ses engins de guerre : la proportion des forces n'aura pas changé.
Deux jours, trois jours se passent; le vent ne varie pas. Loin de pouvoir faire route, on doit se tenir pour heureux de réussir enfin à traîner les lourdes galéasses au mouillage. La capitane de Malte a levé Tancre pour aller prêter assistance aux galères qui les remorquent : une violente rafale la jette sur l'écueil de Cavora; il faudra une journée entière pour la remettre à flot. Un mauvais sort plane sur cette galère. Sur ces entrefaites arrive un brigantin de guerre expédié de Corfou. Les nouvelles qu'apporte ce messager vont redoubler l'agitation qui règne dans la flotte, enchaînée par le sort contraire au rivage.
ttLa flotte ottomane, disent les dépêches du gouverneur vénitien, s'est retirée dans la baie dePrévésa, où elle compte attendre les ordres du Grand Sei-
gneur. » — « C'est le ciel qui nous la livre, s'écrie dans sa bouillante ardeur le vieux Veniero. Il n'y a pas un instant à perdre : ce n'est plus à Gorfou qu'il faut aller , c'est à Prévésa même. Traversons sur-le-champ le canal et allons surprendre l'ennemi avant qu'il ait songé à quitter son mouillage. » — a Vous oubliez donc, répliquent les conseillers de don Juan, que six mille bons soldats nous attendent à Corfou I Pouvons-nous exposer la flotte à la violence de ces vents, qui ne nous permettent pas même de sortir avec sécurité de l'anse où nous avons jeté l'ancre? Sur un si grand nombre de galères, on en compte plus d'une peu propre à braver les dangers de la haute mer. Et les galéassesl Leur feronsnous faire à la remorque un voyage de plus de soixante lieues? »
Le seul parti à prendre est évidemment de gagner, comme on en a toujours eu l'intention, le cap d'Otrante ou tout au moins le cap de Sainte-Marie, à l'extrémité du talon de la botte italienne. De cette pointe avancée à Gorfou, la distance à franchir n'est plus que de quinze ou seize lieues à peine. G'est par là qu'ont passé toutes les expéditions de galères, à commencer par la grande expédition que Nicias conduisit jadis en Sicile.
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La discussion s'animait : Marc-Antoine y mit fin en se rangeant à l'avis des capitaines espagnols. Le général du Pape avait jusque-là constamment secondé l'ardeur des Vénitiens : il refusa de s'associer au projet périlleux de Veniero, et les Vénitiens, — rendons-leur cette justice, — ne lui en surent pas mauvais gré. Tant était grande la confiance que leur avait, dans la précédente campagne, inspirée la loyale conduite de Golonna! Etait-il bien certain d'ailleurs que les Turcs se fussent retirés à Prévésa? D'autres rapports parlaient de Céphalonie et de Zante : on avait signalé les Turcs dans les eaux de ces deux îles; peut-être se repliaient-ils déjà vers les ports du Péloponèse, vers Négrepont, ou même vers le Bosphore. Avant de prendre un parti, ne fallait-il pas tenter de se procurer des renseignements plus sûrs? Don Juan fait appeler le commandeur Gil d'Andrada '. Que le commandeur choisisse quatre galères parmi les plus rapides ; on doublera, s'il est nécessaire, le nombre des rameurs, mais que cette fois les vaisseaux expédiés pour
> Ce brave chevalier de Malte, que noas avons reocontré en 1500 à Zerbi (voyez, dans les Corsaires barbaresques , la page 877), est celui que BranlAme, habile à défigurer les noms, quoique U langue espagnole lui soit aussi familière que le français, appelle le ■ chevalier Villandrade > .
prendre langue ne reviennent pas sans avoir rencontré les Turcs I
Le 21 septembre, Gil d'Andrada met sous voiles : les vents de nord-est et de nord retiennent encore, malgré tout le dépit qu'en éprouve don Juan, le gros de la flotte au mouillage. Toutes les galères sont loin de valoir les quatre navires d'élite qu'emmène le commandeur : ce serait folie de vouloir les exposer aux mêmes hasards.
Le découragement gagne facilement une flotte retenue par les dieux en Aulide : le moindre présage habilement interprété la rassure, par bonheur, aussi aisément. Dans la nuit qui suivit le départ de Gil d'Andrada, le vent de nord soufflait avec force; le ciel, clair et serein, brillait tout constellé d'étoiles scintillantes. Soudain, de la voûte bleue, une lueur éclatante se détache et traverse l'espace en laissant derrière elle une longue traînée de flamme. Plus de doute! La victoire est proche : le ciel luimême l'annonce. La colonne de feu qui, au temps de l'Exode, précéda le peuple d'Israël dans le déserf, reparait pour guider sur la mer la flotte chrétienne.
Tous les fronts s'éclaircissent, tous les cœurs renaissent à l'espoir. Qui oserait contester le favorable augure?
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Dans la nuit du 22 au 23 septembre, le vent tourne à l'ouest-nord-ouest. La mer, si prompte à s'apaiser, dans ces calmes bassins de la Méditerranée, tombe à l'instant. Don Juan n attend pas le jour pour appareiller. Quand le soleil se lève, la flotte a déjà fait plus de quarante milles en mer et se trouve à la hauteur de Rocca Impériale, forteresse située au fond du golfe de Tarente. Le vent continue peu à peu son évolution : le 23 au soir, emportée par une belle brise de sud et de sud-est, la flotte atteint le cap Sainte-Marie.
Voici le moment de prendre son élan : le 24 septembre au matin, par une pluie battante, par une pluie accompagnée d'éclairs et de tonnerre, les pilotes découvrent les îlots de Samotraki, de Fano et deMerlera : quelques heures encore, et ils signaleront la pointe septentrionale de Corfou. A dix heures du matin la flotte mouille à l'abri des écueils qui joignent par une chaîne presque continue Samotraki à la grande île.
Lèvent de sud-est a conduit les galères jusqu'à ce mouillage : il les y retiendra pendant deux jours encore. Tous les eflbrts pour pousser plus avant demeurent inutiles. Maint appareillage laborieux n'a fait que démontrer l'impuissance des chiourmes.
Il faut se résigner. Dans la nuit du 25 au 26, à deux heures du matin y une accalmie permet enfin de gagner à grand'peine la côte ferme et l'entrée du détroit. Les vaisseaux jettent l'ancre devant Santa- Maria di Casopoli, pointe extrême de Gorfou de ce côté. C'est là que Gil d'ilndrada rallie la capitane. Le vaillant commandeur arrive du port de Corfou : les vents de sud ne lui ont pas permis de pousser plus avant. Apporte-t-il au moins quelques nouvelles? Aodrada ne rapporte que les tristes rumeurs déjà recueillies par don Juan sur la route : Corfou ravagée y les Turcs repoussés par la citadelle, la flotte ottomane signalée par des barques de Zante faisant route à l'est. L'ennemi a donc dépassé le golfe de l'Arta : où pourra-t-on désormais aller le chercher? S'il s'est réfugié dans le golfe de Lépante, la campagne est finie, les frais de l'armement perdus : on ne forcera pas avec des galères le passage redoutable des petites Dardanelles. La flotte chrétienne serait anéantie par le feu des deux châteaux \
1 On le croyait du moins. Combien de passages ont dû leur inviolabililé à la réputation qu'on leur avait faite d'être inexpugnabies t Le 12 juillet 1828, le capitaine de frégate Buchet de Ghâteauville, commandant la petite corvette l'Echo, force sous le feu des deux formidables forteresses, — le château de Morée et le château de
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L'absence des naves se fait alors cruellement sentir : les naves portent un équipage de siège, et quand les opérations maritimes deviennent impos* sibleSy il y a toujours sur la côte d'Albanie quelque place dont on peut, pour ne pas rentrer au port les mains vides, tenter de s'emparer. Une frégate a été expédiée à don Charles d'Avalos le jour même où l'itinéraire de la floUe fut modiGé : les naves doivent être avisées a cette heure que ce n'est plus àTarente, mais bien à Corfou qu'elles auront à se rendre. Appareillons donc pour Corfou : on y tiendra conseil. Il n'y a pas un mouvement qui n'appelle dans cette flotte combinée une délibération.
Le 26 septembre, vers dix heures du matin, la flotte mouillait sous le canon de Corfou : il lui avait fallu dix jours pour accomplir une traversée de quatre-vingts lieues environ, a L'allégresse de la
Roumélie,— le Rhioo et rantî-Rhionderantiquité,— l'entrée dugolfe de Lépante, va jeter Taocre devant Gorinthe et s'oppose à ce qae trois cents captifs grecs soient transportés de la Morée en Roumélie par one colonne de Turcs AUknais. Le 25, il sort da golfe, comme il y est entré, malgré le feu des batteries. L'amiral de Rigny, en témoignage de sa satisfaction, met le capitaine, les officiers et l'éqni* page de VÉcho à l'ordre du jour de l'escadre. L'artillerie des petites Dardanelles n'aurait probablement pas arrêté plus s&rement la flotte de la Ligue que celle des galéasses n'arrêta la flotte ottomane.
place fut telle qu'il n'y eut pas une pièce d'artillerie qu'on ne tirât. » La réale répondit à ces salves joyeuses par trois coups de canon.
tt Où le Turc a passé, dit le proverbe, l'herbe ne pousse plus. » Ce peuple semble avoir eu le génie de la dévastation. Le spectacle qui s'offrit à don Juan et aux principaux chefs de la flotte, quand ils mirent pied à terre, était bien fait pour stimuler leur zèle et leur désir de vengeance : partout les traces de l'incendie, du pillage, de la profanation la plus sacrilège. Le marquis de Santa-Cruz et Paulo Canale rejoignirent la flotte le 27 septembre. Leur arrivée vint faire diversion aux amères pensées qu'éveillait la vue de tant de ravages. Un peu plus d'activité les aurait certainement prévenus.
Santa-Cruz et Canale amenaient de Calabre quelques troupes, en très- petit nombre il est vrai. Les soldats des présides s'étaient mutinés ; il fut reconnu impossible de procéder à leur embarquement. Le désappointement eût été inGniment plus grand si la flotte, au lieu de toucher a Corfou, avait directement fait route de la côte de Calabre vers l'ennemi.
CHAPITRE IIJ
La relâche de Corfou offrait une excellente occasion de combler les vides qui existaient encore dans les garnisons des galères. Le gouverneur de Pile se prêta de la meilleure grâce du monde aux combinaisons qui lui furent suggérées par les généraux de la Ligue. Qu'on lui laissât seulement deux mille hommes d'infanterie avec le colonel Giovanni Antonio Acquaviva ', il mettrait le reste de ses troupes^ — quatre mille hommes environ , commandés par les colonels Paolo Orsino, Camillo di Correggio et Filippo Ronconi, — à la disposition de Veniero. Chacun, parmi les Vénitiens surtout^ avait le sentiment de la gravité de la lutte qu'on
> Ce colonel napolitain était an dea frèrea de Giovanni-Gerolamo Acqnaviva, chevalier de la Toiaon d'or et duc d*Atri. t Grazio Acquaviva, écrit l'auteur des Napolitains à Lépante, servait, au temps de la Ligne, en qualité de capitaine des Vénitiens. Après la mort de Gianantonio, son frère, il obtint la charge de colonel, prit plus tard l'habit de religieux et fut nommé évêque de Gaiazzo. •
allait engager : l'heure eût été mal choisie pour se montrer ménager de ses ressources. Le meilleur moyen de garantir la sécurité de Corfou était encore d'aider la flotte chrétienne à détruire la flotte ottomane. Anéantir la suprématie navale des Turcs» tel était le seul but sérieux qu'on pût se proposer.
Arriverait-on cependant à joindre Tarmée d'Ali- Pacha? Ne devait-on pas craindre qu'aperçue pour la dernière fois des hauteurs de Zante^ cette armée n'eût continué sa route vers Gonstantinople, ou trouvé dans Lépanle un refuge inexpugnable? On ne tardera guère à être fixé sur ce point : don Gil d'Andrada, détaché de nouveau en reconnaissance, a reçu l'ordre de poursuivre à tout risque sa mission, et don Juan compte bien qu'un officier aussi intrépide ne ralliera pas cette fois son général sans lui apporter des renseignements positifs.
Il fallait tout prévoir : don Juan voulut se réserver la faculté de battre les murailles de quelque place forte, d'attaquer au besoin Sainte-Maure ou Prévésa. Ces deux forteresses, jadis possessions vénitiennes, tenaient toujours au cœur de la République. En vue d'une opération qui serait de courte durée ou qu'on remettrait, si les choses traînaient en longueur, à la campagne prochaine, les gêné-
raax, après avoir délibéré ^ se contentèrent d'emprunter à Farsenal de Gorfou six grosses pièces de siège, des roues, des flasques de rechange, de la poudre, six mille boulets. L'embarquement des troupes de renfort, de l'artillerie et des munitions, dirigé par Gabrio Serbelloni ' , fut terminé le 28 sepbre. Si l'on en croyait certains rapports, émanés, il est vrai, d'agents subalternes, le chiffre des soldats distribués à bord des galères et des naves toujours absentes se serait alors élevé à trente- trois mille : — trente mille Italiens, mille Espagnols et Allemands, deux mille volontaires.
Résolu à quitter Gorfou, don Juan alla mouiller sur la rade des Moulins, à cinq ou six milles de la ville. Le lieu lui semblait propice pour y faire des exercices de combat et de débarquement. Le soir même arrive de Géphalonie une frégate expédiée par Gil d'Andrada : la flotte ennemie s'est bien, comme on le présumait, retirée à Lépante ; le vendredi 23 septembre, les Géphaloniens ont vu défiler vers le sud soixante galères partagées en divers
* t Gabrio Serbellooi, dit Brantôme, était ua vaillant capitaine, w An mois de septembre 1574, Oaloiich-All assiégeait, devant Tunis, la fort de l'Etang, défendu par Pagan Doria et par Serbelloni. < Ces deux chefs , avec leurs Italiens, firent grand'honte et la barbe aux Espagnols qui étaient dans la Goulette. Us combattirent et se défendirent bien autrement qu'eux. •
groupes et remorquant deux naves. Ali-Pacha renonce donc à prendre l'offensive^ puisqu'il ne craint pas de s'affaiblir ainsi, au moment même oii il doit supposer la flotte de la Ligue en route pour la côte de Dalmatie. Don Juan, à cette nouvelle, serait déjà sous voiles, s'il n'écoutait que son impatience. Que d'obstacles cependant, combien de nécessités, méconnues par ceux qui jugent de loin les choses, peuvent enchaîner l'ardeur d'un commandant en chef! Les galéasses^ bien que la traversée de la rade de Gorfou au mouillage des Moulins soit bien courte, sont encore en retard : quand elles auront rallié, il faudra, — délai inévitable, — aller chercher sur la côte de l'Épire de l'eau et du bois. Don Juan mettra du moins à profit, autant qu'il est possible, ce temps doublement précieux, si l'on songe à la saison avancée, ce temps que mille incidents im* prévus consument.
Toute la flotte reçoit l'ordre d'exécuter un bran-, le-bas complet de combat : sur chaque galère les pavesades sont dressées, les bastions établis en travers de la couverte, les soldats garnissent les rambades et les arbalétrières. Don Juan, de sa personne, s'assure que les dispositions commandées sont bien prises : il ne pourrait cependant visiter à lui seul
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deux ceols galères; le grand commandeur de Castille et Jean-André Doria le suppléeront à bord des vaisseaux qu'il est contraint de laisser de côté.
Le généralissime oublie donc Tanimosité qui n'a pas cessé de régner entre les Vénitiens et l'amiral génois! Partout le commandeur a été accueilli avec déférence, avec empressement : quand Doria se présente à bord des galères vénitiennes pour remplir son o£Bce, les capitaines refusent de le recevoir. L'antipathie qu'inspire le chef cauteleux de la campagne de 1570 a ravivé les vieilles haines des deux républiques si longtemps rivales. Triste symptôme des divisions que la moindre occasion peut faire éclater I La responsabilité de don Juan est énorme : ce germe latent de désunion et d'indiscipline va-t-il donc encore Taggraver ?
Les généraux étaient tombés d'accord pour se rendre, dès que le vent s'y prêterait, dans le golfe de Lépante. Ils espéraient peu de ce mouvement; l'intérêt de leur réputation exigeait toutefois une démonstration offensive. A trente milles environ au sud-sud-est du port de Corfou, s'ouvre sur la côte albanaise la baie de Gomenizza : assuré d'y trouver en abondance de l'eau et du bois, don Juan, le 30 septembre à neuf heures du matin, appareille
avec toute la flotte^ descend le canal^ et, au lieu de doubler la pointe méridionale de Corfou, se rapproche de la rive opposée pour aller jeter l'ancre au fond du golfe dont le dernier repli offre à ses galères un abri contre tous les vents. Les galéasses sont laissées à l'entrée, les galères s'accostent d'aussi près que possible au rivage, leurs éperons tournés vers la terre, pour protéger de leur artillerie les hommes qui seront envoyés à l'aiguade. La précaution est indispensable, car le terrain sur lequel on va débarquer appartient à l'ennemi. Nul ouvrage fortifié n'en défend cependant l'accès : seulement il est à craindre que les milices de la province, à la vue de tant de vaisseaux, n'accourent de toutes paris, prêtes à repousser une descente.
Le premier jour tout se passe sans combat : le 2 octobre, les arquebusiers qu'on a mis à terre pour garder et couvrir au besoin les esclaves occupés à faire de l'eau, se laissent entraîner assez loin de la plage à la poursuite de quelques cavaliers albanais. Leur imprudence les conduit tout droit dans une embuscade. Un certain nombre, — des Espagnols surtout, — reste prisonnier. La perte était peu sensible pour une si grande armée. Les Albanais jugèrent néanmoins la capture importante : les ami-
rauz de la flotte ottomane, malgré les hardies reconnaissances de leurs cclaireurs, devaient être encore imparfaitement renseignés sur la force réelle de l'armée chrétienne : en expédiant sur-le-champ à Lépante les soldats dont une circonstance heureuse lui avait permis de s'emparer, le gouverneur du district de Gomenizza rendait au capitan-pacha un signalé service. Don Juan eût payé cher semblable capture.
Pour la troisième fois, le l**" octobre, Gil d'Andrada n'avait pas, de ses propres yeux, vu et compté les bâtiments turcs : il était surtout incapable d'éclairer don Juan au sujet des détails intérieurs de ce grand armement. Quel pouvait bien être le chifire des soldats embarqués? Aurait-on affaire à des miliciens ou à des janissaires? Les équipages étaient-ils valides, les chiourmes au complet? On ne savait absolument rien de précis à cet égard : Gil d'Andrada ne rapportait de ses courses répétées que des rumeurs. Les Turcs se trouvaient certainement à Lépante : ce point seul restait hors de doute. Ils avaient détaché à Coron soixante navires à rames et deux navires à voiles. Ces vaisseaux devaient déposer à Coron les malades et ramener de Coron des troupes fraiches. Le détachement dont
l'absence affaiblissait si notablement l'armée ennemie était-il déjà revenu à Lépanle? Gil d'Andrada ne le pensait pas : l'effectif de la flotte turque ne dépassait pas, suivant lui, en ce moment, deux cents navires. Sur ces deux cents navires les équipages, sensiblement diminués par les maladies et par les fatigues de la campagne d'été, ne se trouvaient pas au complet.
D'où venaient à Gil d'Andrada les informations que don Juan s'empressait de communiquer à ses collègues? Le commandeur avait arrêté et visité des barques grecques; il avait interrogé, pressé de mille questions les matelots qui les montaient. Ces matelots ne pouvaient-ils avoir déprécié à dessein les forces des Ottomans? N'auraient-ils point parlé avec le même dédain des forces de l'armée chrétienne, s'ils eussent eu à répondre au capitan-pacha? Les nouvelles agréables sont toujours les nouvelles les mieux reçues, le plus libéralement récompensées. De grands événements de guerre, des événements destinés à changer la face du monde, n'ont souvent eu d'autre cause qu'une notion inexacte des hasards au-devant desquels on courait. Ahl si la partie adverse consentait à étaler ses cartes sur la table, que d'anxiétés elle nous épar-
gnerait! Le capitaine du Shannon adressant son défi au commandant de la Chesapeake, lui énumérait loyalement le nombre, le calibre de ses canons^ le chiffre de son équipage. Le cas est rare; le cas fut peut-être même sans exemple, avant que les indiscrétions de la presse et les débats parlementaires en fissent pour ainsi dire la loi du jour.
Les Turcs possédaient dans leurs corsaires barbaresques des éclaireurs hors de pair, et pourtant les Turcs demeuraient encore, vis-à-vis de doa Juan, dans une ignorance bien voisine de la sienne. Pendant que la flotte alliée s'attardait dans le port de Messine, un corsaire entreprenant jusqu'à l'impudence, le fameux Kara-Khodja, peignant sa galiote de vingt-deux bancs en noir, ne craignit pas de pénétrer de nuit jusque dans la darse, pour y compter les vaisseaux chrétiens. Il ralliait la flotte turque;, à la hauteur du cap Sainte-Marie, des frégates calabraises se trouvent sur son chemin. Kara-Khodja s'en empare. Les dépositions des prisonniers sont d'accord avec le témoignage de ses yeux. Un autre corsaire, Kara-Djaly, a tenté un coup non moins téméraire. Don Juan occupait alors le mouillage de Gorfou. Kara-Djaly est monté sur une barque non pontée. Il ose, l'audacieux, se glisser, à la
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faveur d'une nuit sans luoe, dans les lignes ennemies. Lui aussi se croit ^ après cette expédition, en mesure de rapporter au capitan-pacha une appréciation très-fidèle des forces que l'armée du Grand Seigneur aura, si elle prend l'offensive, à combattre.
Kara-Djali, Kara-Khodja, ont tous deux opéré leur reconnaissance au moment où la flotte de la Ligue n'avait point encore réuni tous les vaisseaux qui, le 1*' octobre, la composent. L'un compta les vaisseaux chrétiens avant l'arrivée de Doria et de Santa-Cruz à Messine -, l'autre essaya d'en constater le nombre avant le retour à Corfou de Santa-Cruz ei de Ganale, détachés dans le golfe de Tarente. La fortune contraire sembla prendre plaisir dans ces deux occasions à égarer le commandant en chef de la flotte ottomane. Les aveux que la torture arracha aux soldats capturés à l'aiguade de Gomenizza le confirmèrent dans son erreur.
Interrogés d'abord séparément, confrontés ensuite, tous les captifs s'accordèrent à déclarer que quarante galères étaient parties avec Santa-Gruz et Ganaletto. Ges bâtiments, pensaient-ils, devaient avoir été expédiés à Venise, où des troupes prêtes à s'embarquer les attendaient. Les naves et les
galéasses, objet d'effroi pour les .Musulmans, n'avaient pas encore rallié la flotte. Les vents contraires, très-probablement, les retenaient entre les îles Ioniennes et la côte de Galabre.
Le plus artificieux des Grecs, Sinon en personne, aurait-il mieux dit? Pour inspirer une fausse confiance au capitan-pacha, quel conte ingénieux eût pu valoir cette confession naïve? Les malheureux chrétiens dont on serrait les pouces jusqu'à en faire jaillir le sang n'altéraient pas sciemment la vérité ; ils entretenaient le plus sincèrement du monde l'ennemi dans la croyance qui allait le conduire à sa perle. Les galères de Santa-Cruz et de Canale étaient revenues à Corfou, pendant que les captifs expédiés à Lépante faisaient de l'eau à Gomenizza. Tombés au pouvoir des Turcs, entraînés dans l'intérieur des terres, ces captifs ne virent pas les bâtiments dont ils signalaient Tabsence entrer, au déclin du jour, dans la baie. Les galéasses, de leur côté, naviguaient constamment à part. On leur laissait une complète indépendance de manœuvre, afin qu'elles pussent librement profiter du secours du moindre vent favorable. N'était-il pas naturel, dès lors, que de simples soldats ne fussent pas au courant de leurs mouvements? Tous ces renseignements réunis,
toutes ces informations provenant de sources diverses, tendaient nécessairement à rassurer les Turcs et ne pouvaient que les encourager à chercher l'occasion de livrer bataille.
La fatalité s'en mêlait. C'était sur cette fatalité que comptait Pie V : sa foi de Chrétien l'appelait la Providence.
DE LA FLOTTE OTTOMANE
Dès que Méhémet-Bey fut revenu de Coron à Lépante, ramenant sur ses soixante galères trois mille spahis levés dans les districts méridionaux du Péloponèse, — Mchémet avait accompli sa mission en cinq jours, — le conseil s'assemble, convoqué par Ali, à bord de la capitane. Ali était jeune, ardent, confiant dans sa fortune et dans celle de son maître. Le pacba de la Morée venait de lui amener un nouveau renfort de quinze cents cavaliers; les garnisons de ses vaisseaux grossissaient à vue d'oeil : il proposa résolument de se porter au-devant de l'ennemi. Pertev, commandant général des troupes, déjà sur le retour de l'âge, émit un avis plus prudent : il augurait mal de cette entreprise. Ouloucb- Ali, le vice-roi d'Alger, encore ému des nouvelles alarmantes recueillies à Raguse, se montrait com-
baUu entre le désir de terminer la campagne par quelque action d'éclat et la crainte de compromettre le prestige acquis durant le cours d'un demisiècle de victoires. Il exposait avec éloquence les chances favorables et les chances contraires : il ne concluait pas.
La plupart des vieux officiers , Méhémet-Bey, pacha de Négrepont et fils de ce Salih-Reïs qui fut un des plus vaillants compagnons de Barberousse; Héhémet-Scirocco ' , pacha d'Alexandrie; Kara-Bachi, pacha de la côte de Caramanie, furent plus positifs : ils se rangèrent, sans hésiter, à l'avis de Pertev-Pacha. Livrer bataille avec des soldats dont la plupart montaient pour la première fois sur des galères, avec des cavaliers auxquels sur la terre ferme Tinfanterie des janissaires n'aurait certes pas, sans hésitation, ouvert ses rangs, leur paraissait une souveraine imprudence. Ainsi raisonnait l'expérience des vétérans qui se souvenaient encore du siège de Malte : le zèle bouillant du fils de Barbe-
I J'ai dit plus haat, dans une aatre note, que ce nom de Mékémet-Scirocco signiâait probablement, dans la pensée des Chrétiens, le Méhémet du sud-est. Je crois devoir ajouter que le pacha d* Alexandrie s'appelait en réalité, au témoignage d'Hadji-Khali&h, Ghoalouq-Bey. De Choulouq à Scirocco la différence assurément est grande. Les historiens du seizième siècle nous ont cependant habitués à des transformations plus extraordinaires.
rousse, d'Hassan-Pacha^ héritier du courage, des grands biens, du crédit, mais non pas de Thabile circonspection de son père, entraîna en revanche tous les jeunes : la majorité du conseil se prononça pour une action immédiate ^
1 J*ai feuilleté bien des livres, remué biea des liasses de papier pour me former une conviction au sujet de ce qui se passa dans le eonseil des Turcs. Le texte qui précède est le résultat de ce long eiamen. Je ne me refuse pas cependant à mettre sous les yeux du lecteur quelques pièces de l'intéressant procès. Le lecteur pourra ainsi distribuer de lui-màme et selon son propre jugement la part de responsabilité dans le grand désastre à chacun des chefs ottomans.
c Ali-Pacha, nous raconte Paruta dans son Histoire de la répU" hlique de Venise, croyait, d'après les rapports de Kara-Khodja, que la flotte chrétienne n'avait que des équipages incomplets. Kst-ce l'amour de la gloire ou un ordre exprès du Sultan qui le poussait à chercher l'occasion de livrer bataille?... Sa résolution était prise : il vonlat cependant consulter, ne fAt-ce que pour la forme, ses principaux capitaines. Pertaù-Pacha se tint sur la réserve : on n'obtint de lui ni un assentiment complet, ni un avis franchement négatif.
Le bey d'Alexandrie, Scirocco, homme âgé et de grande expérience, n'hésita pas à se prononcer contre l'offensive. • L'entreprise, dit-il, est pleine de danger. Rien ne nous y contraint, et si noas la tentons, nous la tenterons non-seulement sans raison sérieuse, mais tout à fait hors de propos. Jusqu'ici nous avons été victorieux; nons avons ravagé bien des tles, emporté un immense butin, enlevé de nombreux esclaves, conquis sur la cAte d'Albanie deux positions stratégiques de grande importance, menacé Venise elle-même. La souvenir de notre expédition restera, j'en suis convaincu, à januiia glorieux. Que pouvons-nous désirer de plus? Il faut savoir borner ses appétits de gloire et de domination, se bien garder de lasser la fortune. Nous avons déclaré la guerre aux Vénitiens pour nous emparer du royaume de Chypre : ce royaume lait aujourd'hui partie de l'Empire ottoman; pourquoi vouloir, après un tel succès, nous exposer aux hasards d'une bataille? Pourquoi obliger les ennemis à
Les Turcs marchaient à une défaite certaine : les Chrétiens, encore irrésolus, ne s'en doutaient pas.
combattre, quand la saison va rendre lear grand aimemeot, leors énormes dépenses inutiles?... b
Gerolamo Diedo, un témoin contemporain, celni-là, nous fera pénétrer plus intimement encore dans les conseils uu capitan-pacha. Voici, suivant lui, ce qu'ont appris aux généraux de l'armée de la Ligue les dépositions de Méhémet-Bey, de Kara-Djaly et des principaux prisonniers qu'on put interroger après la bataille :
I Pertaù-Pacha , qui avait la direction des opérations sur terre , prit la parole, en sa qualité de général et aussi en considération de son âge. « S'il s'agissait d'attaquer une forteresse, dit-il, je connais peu de gens devant qui j'inclinasse mon opinion ; faut-il au contraire peser les chances d'une opération maritime, combien de personnes seront sur ce sujet plus compétentes que moi ! Cependant, quand je considère que les flottes de l'Espagne, de Venise, du Pape et d'autres princes chrétiens sont aujourd'hui réunies, il me paraît d'une souveraine imprudence d'aller affronter des forces aussi considérables
Les Chrétiens ne sont pas venus si près de nous pour se retirer après une promenade innocente. Ils sont conduits par ce général Veuiero qui est, chacun le sait, homme d'audace et de cœur. Veniero ne l'a-t-il pas prouvé ces jours-ci en s'emparant de Sopotô et en attaquant Durazzo? X'eût-il que cent galères, il viendrait sans aucun doute nous chercher. Si les Chrétiens avaient eu la pensée de rester inactifs, ils se seraient arrêtés à Corfou, à moins qu*ils n'eussent rebroussé chemin vers Venise. Voulez- vous comparer les forces chrétiennes aux nôtres, vous ne trouverez pas que l'avantage soit de notre côté. Nous avons, il est vrai, deux cent vingt galères, un peu plus peut-être, et quarante galiotes, sans compter une vingtaine de farlgantins ou de petites fustes. Mais il ne faut attendre aucune aide de ces bâtiments légers. Admettons que Tennemi n'ait que deux cents vaisseaux, vous pouvez tenir pour certain que tous ces vataseaux seront des galères. N'oublions pas les six mahones ou galéasses dont il faut tenir grand compte.
c Examinons maintenant l'armement. Les spahis, que nous avons récemment embarqués, sont en majeure partie des soldats novices : on n'en peut attendre aucun effort sérieux. Les autres ont peut-
Il fallut la rencontre des deux armées pour que la véritable proportion des forces apparût, à la con-
étre combattu sur terre. Cela ne les a guère préparés à combattre sur mer. Presque tous sont armés d'arcs et n*ont point d'armes défensives qui les couvrent par derrière. Sur terre même, ils ont été habitués à combattre généralement en nombre supérieur. L'ennemi, au contraire, ne nous opposera guère que de vieux soldats venui d'Italie et d'Espagne, tous habitués à la mer, armés d'arqué* buses, munis d'armes dérensives. Nous aurons, en outre, à nous tenir en garde contre l'ennemi intérieur. Les esclaves chrétiens sont, sur nos galères, presque aussi nombreux que nos soldats. Le Sultan nous a donné l'ordre de combattre ; il ne nous a pas enjoint de conduire sa flotte à un désastre infaillible. «
s Ali- Pacha savait que l'opinion de Pertaù trouverait peu d'appui. Il prit la parole à son tour. < Je ne pense pas, dit-il, que les Chrétiens veuillent livrer bataille tant que tes naves n'auront pas rejoint les galères. Veniero le voudrait peut-être, mais il n'est guère probable qu'il entraîne les autres généraux. Le vent du sud-est continue de régner; les naves n'arriveront pas sans un changement de temps. Pour ma part, je serais bien loin de dédaigner le secours des galiotes et des fustes. Ces petits navires donneront à la flotte ottomane l'apparence d'une flotte beaucoup plus nombreuse que celles des Chrétiens; ils contribueront tout au moins à intimider l'ennemi. Leur agilité leur permettra, en outre, d'assister les galères en détresHc.
< Les spahis sont, il est vrai, pour la plupart déjeunes soldats. On n'en peut pas moins compter sur leur bravoure. Mêlés aui vieux soldats qui viennent de faire une campagne si active, ils apprendront à tenir ferme sous le feu. Ils n'ont pas, je le confesse, l'habitude de la mer; mais il ne s'agit que de les conduire jusqu'à Céphalonie. On insiste beaucoup sur le nombre d'arquebusiers qui montent les galères chrétiennes. L'arquebuse est-elle donc si supérieure qu'on veut bien le dire au vieil arc ottoman? Pendant le temps qu'on met à charger l'arquebuse, l'arc aura décoché plus de trente flèches. Nos soldats n'ont pas de cuirasses : en ont-ils eu besoin pour vaincre en tant d'occasions les Chrétiens? Vous craignez la révolte des chionrmes au milieu du combat : nous ferons, aussitôt que i'abor-
sternation des Turcs, à la joie mêlée d'une religieuse gratitude des Chrétiens.
dage aura rendu les rames inutiles, coucher les forçats sous les baoca : tout esclave qui lèvera la tête sera immédiatement mis à mort.
c Ne nous est-il pas aussi permis de compter sur la vieille inimitié des Italiens et des Espagnols? Les prisonniers qui nous ont été envoyés de la baie de Gomenîzza n'ont-ils pas raconté qu'à Toccaslon du rigoureux châtiment infligé à quelques soldats, les généraux chrétiens avaient failli en venir aux mains? >
Lorsque le capitan-pacha et le général des troupes de terre eurent ainsi exprimé leur avis, ce fut au tour d'Oulouch-Ali, un des meilleurs capitaines de la flotte ottomane, de formuler le sien. Ouloueh- Ali appuya vivement Topinion du capitan-pacha. «Quand nos éclaireurs, dit-il, au retour de leur reconnaissance, sont venus noas déclarer que les vaisseaux chrétiens mouillés dans la baie de Gomenizza ne dépassaient pas le chiffre de cent soixante, je me suis offert à les aller attaquer avec cent galères : tous les capitaines alors m'approuvaient. Aujourd'hui nous savons de science certaine que l'ennemi n'a pu rassembler que deux cents galères et six galéasses. Craindrons-nous de lui offrir le combat avec deux cent quatre- vingb galères et galiotes ? Ce ne sont pas les vieux combattants de Zerbi et de Malte qui aimeront mieux rester à Lépante pour y rassurer les femmes. Souvenez-vous donc de ce général du roi Philippe qui vit passer notre flotte revenant du siège de Malte, — vous savez dans quel triste état, — et n'eut pas, bien qu'il affectât d'en avoir l'envie, l'audace de la poursuivre. Croyez-moi ! Ne perdons pas une heure. Allons résolument à la rencontre de l'ennemi. Nous le verrons bientôt prendre la fuite ou, s'il nous attend, tomber en notre pouvoir. J'y engage ma tête : la victoire ne dépend que de la promptitude de notre départ. Si nous le différons, nous donnons aux naves le temps de rallier les galères; les généraux chrétiens reprennent à Finstant courage et viennent, à la honte du nom musulman, nous attaquer jusque devant Lépante. «
c A ce discours Pertaù ne trouva rien à répondre ; il craignit de faire suspecter son courage et consentit à courir la chance du combat, dès que les équipages des galères auraient été renforcés par ceux des petits navires qu'on désarmerait. >
La flotte ottomane comprenait 208 galères et 66 galiotes ou fustes, portant 25,000 hommes^
Parula, Gerolamo Diado, sont, on le voit, à peu près d'accord. Sereoo, de son cAté, a conGrmé leur dire. Je ne mets pas en doute que les principaux prisonniers restés aux mains des Chrétiens après la bataille de Lépante n'aient été interrogés; j'admets volontiers que ces interrogatoires aient servi de base aux dilTérents récits que j*ai essayé de résumer. Je dois faire observer cependant que le rôle attribué à Oalouch-Ali par Gerolamo Diedo est directement opposé à celui que lui prête l'historien musulman Hadji-Khalifah, — Histoire des guerres maritimes des Ottomans, édition de Constantinople 1141 (1728 de l'ère chrétienne). — Traduction inédite de mon très-savant et très-obligeant confrère M. Schefer, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
Les chefs de la flotte ottomane , si nous en croyons Hadji-Khalifab (ou Khalfa, suivant l'orthographe adoptée par M. Schefer), tinrent un conseil auquel prirent part le Serdar Pertev-Pacha, l'amiral Aly-Pacba, Ouloudj-Aly-Pacha, beylerbey d'Alger, Djafer-Pacha, beylerbey de Tripoli, Hassan-Pacha, fils de Khaîr-ed-Din-Pacha, et quinze autres sandjak-beys et officiers supérieurs de la flotte. Ouhudj' Ali-Pacha se prononça contre toute action, i Notre flotte, dit-il, est en mauvais état : elle tient la mer depuis six mois, et tous les bâtiments ont des avaries. Dernièrement, à notre retour de Gorfou, lorsque nous sommes entrés dans le golfe de Lépante, des spahis et des janissaires ont débarqué, avec ou sans permission, et se sont dispersés à terre. Les châteaux qui défendent l'entrée du golfe ne permettent pas aux Infidèles d'y pénétrer; il y a, en revanche, péril pour nous à vouloir en sortir. > Pertev-Pacha se rangea sans hésitera cet avis. « Mais, dit l'amiral Aly- Pacha, n'avons-nous point à sauvegarder la réputation de bravoure des fidèles de l'Islamisme et l'honneur du Padischâh? Que peut-il résulter de l'absence de cinq ou de dix hommes à bord de chaque navire ? > D'autres objections lui furent faites : aucune ne réussit à l'ébranler. < Puisque vous aves l'intention de livrer bataille, dit Ouloudj-Ali-Pacha, dirigeons-nous au moins vers le large. • L'amiral affirma qu*il valait mieux ne pas s'éloigner de la terre. Il y eut à ce propos de longues discussions. « Pourquoi, dit alors Ouloudj -Ali -Pacha, ceux qui ont
doot 2,500 janissaires; — ce sont là les chiffres les plus probables 9 bien que les relations officielles mentionnent, d'après Tinterrogatoire d'Albamet, gouverneur des fils d'Ali-Pacha, 230 galères et 60 galioles, — 290 voiles au lieu de 274 '.
pris pari aux expéditions de Khaïr-ed-Din et qui ont combattu avec Dragut ne parlent-ils pas? Toutes les fois qu*uù navire, atteint par les boulets, est près de terre, il va s* échouer pour ne point couler, et son exemple affaiblit la résistance des autres. « Les paroles d'Ouloudj -Ali-Pacha ne firent aucune impression sur l'amiral, c Au moins, ajouta Ouloudj-AIi, faites enlever les fanaui, les pavillons et les flammes, i L'amiral ne voulut pas davantage écouter cet avis : il n'y répondit que par des railleries. L'amiral était sans doute plein de bravoure et d'audace, mais il était égoïste, fanfaron et violent. 11 n avait aucune expérience delà guerre maritime. Il résolut d'exécuter d'une manière absolue les ordres qui lui arrivaient de Gonstantinople et qui lui enjoignaient avec menaces d'attaquer la flotte des Infidèles partout où il la rencontrerait.
Je n'essayerai pas de concilier ces divergences. Il sera peut-être plus simple de les expliquer. La première version, celle de Gerolamo Diedo, me semble la plus exacte. Gerolamo Diedo nous rend bien le langage tenu par Ouloudj-AIi avant la bataille; Hadji-Khalifah nous transmet celui qu'Ouloudj-Ali crut devoir s'attribuer après la défaite. \^ous connaissons de longue date ces contrastes. Personne ne veut avoir contribué auxillusions qui amenèrent un résultat funeste. Bien peu en réalité se sont abstenus des bravades qu'ils mettent na soin jaloux, la catastrophe survenue, à cacher ou à désavouer.
* Gomposition de la flotte ottomane à la bataille de Lépaute. La flotte ottomane qui combattit à Lépante comprenait des galères^ des galiotes et des fustes.
< 11 y avait, dit Jal dans son Glossaire nautique, des fustes grandes à peu près comme les galères; d'autres, petites, et qui ressemblaient assez aux brigantins pour que, d'un peu loin, ou les confondît avec ces navires, s
c Le brigantin était, d'après Pantero Pantera, un navire uo pea
La flotte de la Ligue comptait, le jour du combat, 6 galéasses et 203 galères ; — don Juan avait déta-
plas petit que la gtlioie, mais ayant la même forme, à cela près qu'il n'avait pas la coursie aussi élevée. Cétait un bâtiment ponté, de huit à seize bancs, avec un seul rameur par banc et par rame, portant une seule voile, la voile de mestre.
I Les fustesde donxe, treise, quatorze et quinze bancs admettaient Tarrangement des rames à deux et trois rames par banc.
t La galiote était une galère de seize à vingt-cinq bancs, avec trois hommes sur chaque rame. Elle n'avait qu'un mât, — l'arbre de mestre, — et ne portait que de petits canons. Les galiotes barbaresques étaient à vingt-cinq et vingt-sii bancs, comme les galères chrétiennes. Elles ne portaient point de rambates. t
Girolamo Gatena (Vita del glariosissimo Papa Pio Quinio, Rome, 1587) ne nous a pas seulement donné le nombre des galères «t des galiotes ottomanes : il nous a également transmis le nom des capitaines. C'est cette liste, où plus d'un nom sera évidemment défiguré, que nous croyons, malgré son imperfection, utile de reproduire.
La flotte turque avait été renforcée avant le combat de dix mille janissaires, deux mille spahis et deux mille volontaires.
Liste des navires et des capitaines ottomans qui ont pris part à la bataille de Lépaute. (Avec les rectifications de M. Schefer.)
id.), —, Salak-Fakir. (SoUk-Fakir
armées : les galiotes n'étaient pas faites pour figurer en ligne, et le débat devait en réalité se décider
5S. Galère de Goostantinople, capitaine, Ferai Karadja. (Ferbad Karadja.)
53. Gapttane de Gonstantinople (Fanal), — , Tramontana-Reîs. (Capi-
taine du Nord.)
54. Galère de Gonstantinople, — , Suiiman Tchelebi. (Suleyman
Tcheleby.)
id.), —, SahU Delhi. (Salih Deli
53. Galère de Constantinople, —, Nasut Fakir. (AJassauh Fakir.)
usage dans les marines italienne et espagnole, devaient avoir facilement raison d*arehers déppur-
5iih
Galère de Négrepont, capitaine, Gimogi Ifonstapba.
(id.), »-, Roustam Ginigi. (Rastem Tchioidji.)
(id.), —, Balbi.
(id.), —, Divid-Ali. (Daoud Aly.)
(id.), — , Sitina-Reïs. (Sitmali-Reïs.)
(id.), —, Karam Hidir. (Kara Khidhir.)
(id.), — , Magar Ferrât (Madjar Ferliad.)
(id.), — , Arnaut-Ali. (Araaout Aly.)
(id.), •— , Naûs-Reîs. (Haûx-Reïs.)
(id.), — , Garmur Rodh. (Zamurrad.)
(id.), — , Koz Gluagin. (Kiskandjy.)
(id.), — , Kuili Memi. (Qoxly Memi.)
(id.), —, Ballagi.
Gapitane des fils d*Ouloaeh-Ali (Fanal), — , Karam-Bey. (Kerim-
Bey.) Galiole de Valona, — , Delhi-Murat.
(id.), — , AbbaziaF-Reîs. (Abaïa-Reïs.) (id.), — , Schin Schiandar. (Ghahin hkender.) (id.), — , Alman Balli.
(id.), — , Hassan Schiamban. (Hassan Tchenber.) (id.), — , Seit-Aga. (Seyd Aga.) (id.), —, Hassan Sinam.
(id.), — , Garni Falaga.
(id.), — , Sariasan Osman Ginder. (Sivri Hassan.) Galère, — , Dermur-Bey. (Demir Bey.) (id.), —, Yousouf-AH.
(id.), — , Kara Alman. (Kara Alaman.) (id.), — , Marat-Brassan.
Gouverneur de Syrie (Fanal), —, Sar Kara Bine. Galère de Gonstantinople, — , Galam Bastagi. (id.), —, Kara Bey.
(id.), — , Djafer Hidi.
(id.), —, Ferrât. (Ferhad.) (id.), — , Memi-Bey Oglou.
(id.), — , Osman Piri.
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VUS d'abris, de soldats combattant à découvert et ne pouvant décocher à leurs ennemis, pour ré-
id.), —, Mor-Ali
pondre aux balles qui les décimaient, que des flèches. L'arquebuse n'était pas sans doute complètement absente à bord des galères d'Ali; mais on ne la trouvait qu'aux mains des janissaires, et beaucoup de janissaires étaient morts ou malades. Les gens de cheval, façonnés à d'autres exercices, les en eût-on pourvus, n'auraient pas su s'en servir.
Le seul élément de supériorité des Turcs était l'avantage de posséder une flotte homogène, une flotte dont tous les capitaines se reconnaissaient les sujets du même maître. Gomme la flotte alliée, la flotte ottomane naviguait et devait combattre partagée en trois escadres, avec un corps de réserve pour soutien. Une fois développée sur une seule ligne de front, elle présentait, rangées dans l'ordre où je les énumère : à l'aile droite, 21 galères
Faste, — , Bostagi-Murat. (Bostandji llurad
30. Gapitane de Constantinople (Fanal), — , Delhi-Suliman. Total, 8 galères, 21 fustes et galiotes.
Total général, 273 navires, — 210 galères, 63 fustes et galiotes; — 40 autres navires étaient restés désarmés an fond du golfe de Corinthe.
d'Alexandrie, 10 de Gonstantinople, 8 de Tripoli de Syrie, une de Gonstanlinople encore, 13 d'Anatolie et 3 galiotes; au corps de bataille, 6 galères de Rhodes, une de Gonstanlinople, 4 de Rhodes, 5 de Gonstantinople, 5 de Napoli de Romanie, une de Gonstantinople, 7 de Napoli de Romanie, 4 de Métélin, 2 de Gonstantinople, 5 de Métélin, la capitane des galiotes, une galère de Valona, une de Métélin, laRÉALE, 20 galères de Gonstantinople, 6 de Tripoli de Barbarie, 6 de Gallipoli, une de Gonstantinople, 4 de Gallipoli, 3 de Gonstantinople,
4 galiotes, 2 galères de Gonstantinople, une galiote, 4 galères de Gonstantinople ; à l'aile gauche, 2 corsaires barbaresques, 12 galères d'Anatolie,
5 galiotes, 2 galères de Gonstantinople, 6 galiotes, 12 galères de Gonstantinople, une galère et 12 galiotes d'Alger, une galère de Gonstantinople, 13 de Négrepont, une d'Alger, 9 galiotes de Valona, 4 galères de Gonstantinople, une de Syrie, 11 de Gonstantinople, la capitane d'Alger; au corps de réserve, une galère de Gonstantinople, 2 fnstes, une galiote de Tripoli de Barbarie, 6 fustes, une galère de Gonstantinople , une fuste , une galère de Ghio, 10 fustes, une galiote de Tripoli de Barbarie, 3 fustes , une galère de Gonstanti-
nople, une fuste, une galère de Gonstantinople'. L'arsenal du Bosphore avait en somme fourni le plus gros contingent, — quatre-vingt-cinq galères sur deux cent huit. — Il en était venu 21 d'Alexandrie, 9 des ports de Syrie, 25 d'Anatolie, 10 de Rhodes, 12 de Napoli de Romanie, 10 de Métélin, 1 1 d'Alger et de Tripoli de Barbarie, une de Va* loua, 13 de Négrepont, une de Ghio. Quant aux quarante -Irois galioteset aux vingt-trois fustes, elles représentaient cette marine de pillage et de course qui répandait la terreur dans la Méditerranée, mais qui n'aurait pas mérité, si l'on n'eût tenu compte que de sa puissance matérielle, de figurer dans l'ordre de bataille, côte à côte des galères. L'expérience et la farouche vaillance des équipages lui valurent cet honneur : rien ne nous assure qu'il n'en soit pas résulté certains point faibles dans la ligne. La marine à voiles a toujours écarté de ces grandes épreuves les frégates, et, à plus forte raison, les corvettes et les bricks.
■ Voyez les cartes et plans i la fin du volume.
LA DISCORDE AU CAMP DES CHRÉTIENS
Dans la flotte chrétienne, le temps des hésitations semblait définitivement passé : un incident qu'il eût été facile de prévoir faillit tout à coup dissoudre la Ligue ; disons plus , armer ces vaisseaux, si péniblement rassemblés, les uns contre les autres. La chose ne tint qu*à un fil.
On se souvient peut-être de la répugnance avec laquelle les Vénitiens admirent à bord de leurs galères un supplément de garnison fourni par les troupes espagnoles : les Vénitiens avaient le pressentiment du trouble que la présence de ces auxiliaires étrangers pouvait apporter dans la discipline rigoureuse à laquelle la République soumettait alors ses équipages. Nous avons éprouvé nous-mêmes, il y a cinquante ans, lorsque les châtiments corporels étaient encore en usage dans notre marine, combien les soldats habitués à d'autres traitements
se montraient aisément rebelles à nos usages et entretenaient dans la flotte^ par leur fierté jalouse, un perpétuel ferment de sédition. Qu'aurions-nous vu si ces soldats eussent appartenu, comme ceux de la Ligue, à une nation rivale?
C'était l'honneur de Veniero d'avoir fait revivre les vieilles traditions de bon ordre intérieur et de prompte obéissance qui, sous ses prédécesseurs, étaient graduellement, au très grand détriment de la chose publique, tombées en désuétude. Récemment, pour une simple parole, pour une parole peu respectueuse, il est vrai, le géoéral vénitien avait, sans hésiter et de son autorité privée, fait pendre haut et court un soldat espagnol. Chacun redoutait sa sévérité, tous rendaient un involontaire hommage à sa justice. Le 2 octobre, les ordres étaient donnés pour qu'on se disposât à mettre, le lendemain, aussitôt que le jour paraîtrait, la flotte entière sous voiles. Au milieu de l'agitation causée par ces préparatifs de départ, des arquebusiers espagnols, embarqués sur la galère que commande un gentilhomme candiote, André Calergi^ se prennent de querelle avec les mariniers vénitiens, a Clear the toayl » Dégagez le chemin I c'est le mot de tous les matelots à l'heure de la manœuvre. On vit fort à la
LA DISGOUDE AU CAMP
géoe à bord d'un bâtiment à rames : cette géne^ — on s'en étonnera peu^ — est propice aux explosions de méchante humeur. La fatalité voulut que le capitaine des arquebusiers prêtés par don Juan à Galergi, un certain Muzio, de la famille des Alticosziy originaire de la ville de Cortona, en Toscane, personnage facétieux et de turbulence notoire , s'avisât de prendre parti pour ses gens. Les Vénitiens s'émurent : des injures on en vient aux coups. Une véritable mêlée s'établit. Le sang coule : des morts et des blessés jonchent déjà le pont de la galère. Instruit de ce tumulte, Veniero expédie surle-champ Yammiraglio, — en d'autres termes, le chef de police de la flotte, — avec quatre de ces argousins connus sous le nom de Compcynons de Vétendard. Vammiraglio vient rétablir la paix et arrêter le principal auteur du désordre. La tâche n'est pas facile. Croit-on donc que Muzio va se laisser saisir, garrotter, emmener aux fers sans résistance? Muzio s'est, à la première sommation, emparé d'une arquebuse : il couche en joue Yam^ miraglio et lui envoie une balle dans Tépaule. Les soldats mutinés accourent pendant ce temps aux côtés de leur chef : deux des Compagnons de l'étendard sont tués dans la lutte.
N'était-il pas vraiment indispensable que, dans cette occasion, force restât à la loi? Veniero fait appareiller une galère : le capitaine a l'ordre de prêter main-forte à Calergi. Le renfort n*est pas suffisant, le tumulte continue : le général vénitien se décide à mettre en mouvement la capitane. Le colonel Paolo Sforza^ dont le régiment a fourni la compagnie rebelle, essaye en ce moment d'intervenir : il propose à Veniero de se transporter de sa personne sur les lieux : a Ne bougez pas, lui crie Veniero exaspéré, ou je coule la galère qui vous porte, vous et vos soldats 1 » Paolo Sforza court à don Juan ; il veut invoquer son autorité ; mais déjà la capitane de Venise s'est rangée bord à bord de la galère candiote, a Qu'on en finisse I » s'écrie Veniero. Atteint de plusieurs blessures, Muzio est entouré, garrotté par les argousins vénitiens. On le traîne sous l'antenne : en un clin d'oeil son corps se balance à l'extrémité de la penne. Un caporal et deux soldats désignés comme ses complices ont partagé son sort.
Lorsque don Juan apprit cette exécution sommaire, son indignation fut extrême. A qui donc appartenait dans la flotte l'administration de la justice? Pouvait-on afficher plus clairement le mépris
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de son rang, le dédain des pouvoirs qu'il tenait du Roi et du Saint-Père? En pareille occasion, les conseillers se montrent généralement beaucoup plus royalistes que le roi : tout avis modéré éveillerait à l'instant un soupçon de tiédeur, a L'arrogance des Vénitiens, murmuraient les grands personnages entassés sur la galère réale, devient intolérable : il faut un exemple. Pour peu que le prince ait souci de sa dignité, il doit faire arrêter sur l'heure Veniero. » Les plus ardents voulaient qu'on lui tranchât la tête.
Soit qu'il eût conscience de la gravité de la situation, soit qu'il connût par quelque communication indiscrète les dispositions du conseil privé, Veniero était sur ses gardes : on n'aurait pas raison de l'opiniâtre vieillard sans conflit. Déjà une scission de sinistre augure s'opérait entre les vaisseaux mouillés sans distinction de nation dans la baie : les galères vénitiennes se groupaient autour de leur capitane, les Espagnols et les Pontificaux se tiraient à l'écart. De part et d'autre on poussait les canons en batterie, on dressait les rambades, on armait les arquebusiers : une étincelle tombant sur ce tonneau de poudre, les Chrétiens se détruisaient de leurs propres mains.
Marc-Antoine fut vraiment admirable dans cette circonstance : pour apaiser la colère d'Achille, il ne craignit pas de descendre aux supplications. L'amour de la gloire parlait du reste assez haut à ce vaillant cœur du fils de Charles-Quint pour qu'il fût facile de le toucher. Tel demandait à cette heure avec insistance un châtiment dangereux et impolitique, qui ne songeait au fond qu'à éviter le combat : le principal grief de ces Espagnols dégénérés contre les Vénitiens, c'était la conclusion de la Ligue; ils saisissaient avec ardeur le premier prétexte pour la rompre. La valeur, au contraire, se montrait conciliante. Marc-Antoine rencontra un puissant secours dans la personne du provéditenr général de la flotte vénitienne, Agostino Barbarigo : Veniero lui-même l'étonna par sa modération.
11 était impossible que l'irascible vieillard reparût devant don Juan. Quelques concessions que don Juan fût disposé à faire au désir de livrer bataille, il n'aurait jamais toléré qu'après une si sanglante offense Veniero vînt s'asseoir au conseil et prendre part aux délibérations. Fort heureusement, Veniero déclarait, de son côté, qu'il ne remettrait jamais les pieds à bord d'un vaisseau espagnol. La solution était toute trouvée : Barbarigo recevrait les instrac-
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tions de son chef et le remplacerait à bord de la réale, chaque fois que le grand conseil s'y assem* blerait. Don Juan espérait bien que le dernier conseil avait en lieu à Corfou et qu'il n'aurait plus désormais à consulter que son courage \
1 c Le eommaodear Gilles d'Andrada, se contente d'écrire Romegas, retonrna anx langues et rapporta que Farmée turqnesqne était à Lépante. Le même jour, don Jehan d'Aostrla tint 'conseil général duqoel fat pris résolution de combattre, t
Le récit fait au Roi par le capitaine Grillon est un peu plus explicite. I L'armée, aurait dit Grillon, séjourna quelques jours à Gorfou. Depuis elle passa en Albanie, an port d*Apotrinte et de Goumeniases, où fut faite la monstre génénlle, et s'y trouva huit mille soldats espaignols, douxe mille italiens, trois mille tudescs et trois mille aventuriers. En ce même lieu, le chevalier Gilandrade revint de prendre langue et assura que Tarméedes ennemis était à Lépante. Ge même jour, dom Jouan d*Austria fit assembler son conseil général, où il fut encore résolu qu'il fallait aller droit là où serait l'armée des ennemis et les contraindre par tous les moyens que l'on pourrait les faire venir au combat, t
CHAPITRE VI
Le 3 octobre 1571, à l'aube, la flotte chrétienne sortit du port de Gomenizza : le même jour, à neuf heures du matin, elle se trouvait à la hauteur du cap Blanc. Séparé par un étroit canal de l'île Paxo, ce cap marque, du côté du sud, l'extrémité de Cor^ fou. En dehors, c'est la mer du large, la grande mer pour une flottille de bâtiments à rames. On dépassa ainsi la baie de Prévésa, de sinistre mémoire; on dépassa également Tile Sainte-Maure. Le 4 octobre, vers quatre heures du matin, les pilotes découvrirent, ;\ demi noyés dans la brome, les sommets des deux îles d'Ithaque et de Céphalonie, îles élevées et rocheuses, distantes l'une de l'autre d'un mille et demi à peine. Le soleil ne tarda pas à dissiper les fumées du brouillard. La flotte n'hésita pas alors à s'engager entre les hautes terres qui dessinaient devant elle comme un long couloir : elle inclina ensuite vers la droite et alla
chercher l'entrée da port Phiscardo, premier abri qu'offrent les nombreuses découpures de la côte céphalonienne. Bientôt le bruit du câble courant sur son rouet de fonte Tiendra réjouir le cœur de la chiourme, harassée par toute une nuit deirogue ^
Les vents s'annonçaient de l'ouest et du nordouest : une sourde houle contournait la pointe de Pile et pénétrait jusque dans la baie : l'étape était naturellement indiquée. La flotte achevait de prendre son mouillage, quand les galères laissées en vedette à l'ouvert du port arrêtèrent une galiote grecque de dix-huit batics. Les gens qui montaient cette galiote prétendaient avoir quitté la veille le golfe de Lépante dans le dessein fort honorable, suivant eux, de piller, l'occasion aidant, les villages turcs. A les croire, la flotte ottomane n'est pas en état de se mesurer avec la flotte chrétienne. Les corsaires barbaresques l'ont abandonnée : inquiets de la saison qui s'avance, ils font route à pleines voiles vers Alger ou vers Tripoli.
Quelques heures après cette rencontre, arrive à Phiscardo un brigantin de Candie. Le capitaine se rend à bord de la réale. Ce sont de (ristes nou-
■ Voyez les cartes et plant à la fin du volame.
velles qu'il apporte : Famagouste a succombé le 18 août. Grand deuil pour la Chrétienté, deuil inconsolable pour Venise, qui voit se détacher ainsi Fun après l'autre les derniers fleurons de sa couronne coloniale! La catastrophe pourtant ne saurait être une surprise. Personne ne s'imaginait probablement que la valeureuse forteresse serait de taille à résister aux assauts réitérés d'un empire; et qui donc, quand on délibérait à Messine, à Gorfou, s'est préoccupé un instant de porter secours à Famagouste ? Vengera-t-on du moins ces héroïques champions de la foi chrétienne, ces martyrs sur lesquels le Turc a épuisé toute la férocité d'une race har* bare? Si le ciel ne fait, par quelque événement soudain, éclater sa puissance; s'il ne trouble la raison de ceux qu'il veut perdre, la cruauté du Turc restera impunie. Dans la position qu'il occupe l'ennemi est hors d'atteinte : bien des gens le répètent avec une secrète complaisance. Les conseillers de don Juan recommencent à parler de siège. Assiéger, occuper Sopotè, Gastel-Novo, Sainte- Maure, tel est l'aliment trompeur que des temporisateurs obstinés voudraient encore offrir à l'ardeur chevaleresque du frère de Philippe II. Les contrariétés d'un temps incertain les secondent
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Voudrait-OD, quand déjà Péquinoxe est passé, quand les temps orageux s'annoncent, prolonger, à l'entrée du golfe, une croisière inutile? Se proposerat-on, par hasard, d'observer à distance les vaisseaux ottomans, de les tenir bloqués dans Lépante? La première tempête dispersera la flotte.
Don Juan n'a point cédé à ces insinuations : son esprit n'en secoue cependant pas sans peine l'influence* Mais il veut, avant tout, se rapprocher des Turcs. L'ennemi, en dépit de tant de conseils timides, est comme un aimant mystérieux qui l'attire. La flotte, aussitôt que le vent cessera de la re^ tenir, ira mouiller non loin de l'embouchure de l'Aspro-Potamo, — l'ancien Achéloiis. — Au port de Petala on doit trouver de l'eau et du bois, ces deux nécessités constantes des galères. De ce poste excellent) situé à l'entrée même du golfe, don Juan se promet de guetter l'occasion de fondre sur sa proie. Qui oserait assurer que cette occasion ne se présentera point? La flotte ottomane sera peut-être rappelée à Gonstantinople par le Sultan : qu'elle se mette en mouvement, qu'elle franchisse seulement les petites Dardanelles, son départ n'échappera pas à la surveillance des galères de garde : don Juan la poursuivra, s'il le faut^ jour et nuit : il aura tout au
moins la gloire d'airoir précipité sa retraite vers le Bosphore.
tt Attaquer l'ennemi fort ou faible » est sans doute un ordre imprudent : il peut conduire à la bataille de la Hougue. De combien d'anxiétés cependant semblables instructions soulageront le cœur d'un amiral ! Je préférerais à la rigueur cette immolation volontaire, — l'ennemi en restera très-probablement intimidé, — aux hésitations qu'engendre une responsabilité royale ou ministérielle qui se dérobe. Des deux façons on marche au sacrifice : dans le premier cas du moins, on y marche enivré et couronné de fleurs. La moralité de tous les drames maritimes est au fond des plus simples : épargnez-vous les frais d'un armement si vous ne le destinez, sans arrière-pensée, à Tofiensive.
Le vent, après quelques heures de calme, tournait insensiblement à l'est et au sud-est : il menaçait de fraîchir. Si l'on voulait sortir du canal d'Ithaque, on n'avait pas un instant à perdre. La lune heureusemeot éclairait, comme en plein jour, la route. Dans la nuit du 4 au 5 octobre, on leva le fer, et, à grand renfort d'avirons, on s'avança péniblement vers le sud. Il fut impossible ce jour-là •de sortir du détroit : les chiourmes retombaient sur
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leurs bancs, épuisées de fatigue. L'impatience de don Juan dut se résigner. La flotte serra de nouveau la côte de Céphalonie et s'arrêta en face du val Alessandri : ce val n'est autre chose que i'anse Pilaros de nos cartes modernes; il s'ouvre à l'extrémité septentrionale de la grande baie Samos.
Un ruisseau — les galères ont besoin d'en chercher partout — débouche au fond du port : autorisation est donnée aux capitaines d'y envoyer emplir leurs barils.
La journée du 6 octobre fut encore une journée perdue : la brise^ loin de mollir, avait fraîchi. Don Juan se vit contraint de rester au mouillage. Les Turcs eurent vent de Tapparition de la flotte chrétienne dans ces parages : Ali détacha Kara-Khodja en reconnaissance avec deux galères. Le hardi corsaire entra dans le canal. Malheureusement pour lui, pour le capitan-pacha encore plus, au moment où il s'apprêtait à compter les vaisseaux chrétiens, il fut découvert. L explorateur aurait chèrement payé son audace, s'il n'eût à l'instant pris chasse et découragé, par la rapidité de sa fuite, les galères de garde qui le poursuivaient.
De retour à Lépante, Kara-Khodja fait son rapport : Les Chrétiens, selon lui, ne sont pas à
craindre. Il n'a pu constater bien exactement le nombre de leurs vaisseaux : il croit cependant pouvoir affirmer que ce nombre ne s'est pas sensiblement accru depuis le départ de Gorfou. Trouveraiton par hasard Tennemi supérieur en forces, cet ennemi n'a pas cessé d'être celui qu'on a si facilement battu à Prévésa.
Ali s'avance jusqu'à l'entrée du golfe. Il jette l'ancre dans la baie de Galydon, baie que les chroniqueurs du temps appellent, du nom d'un village peu distant^ Galata. La flotte y passe la nuit : une nuit de repos est plus nécessaire que jamais aux équipages. Tout général, doué de quelque prudence, évitera soigneusement de se présenter au combat avec des hommes dont la fatigue aura brisé l'énergie. Du poste qu'il occupe, l'amiral ottoman n'est plus qu'à douze milles marins du cap Scropha, à quatorze de l'île Oxia^ la dernière des Gurzolari. Entre le cap Scropha et l'embouchure de l'Aspro-Potamo, la distance mesurée sur la carte est de quatre milles à peine. On en compte sept jusqu'au port de Petala. Les deux flottes convergent donc rapidement l'une vers l'autre. Ali-Pacha ne le soupçonne pas encore. C'est sur Céphalonie qu'il a l'intention de se diriger.
Cépbalonie s'étend, par sa pointe méridionale, bien au delà d'Ithaque, qu'elle dépasse d'une vingtaine de milles environ. Plus au sud encore, on trouve l'île de Zante, vers laquelle la Morée pousse un de ses promontoires. Une large ouverture, d'une quinzaine de milles à peu près, invite les vaisseaux à s'engager hardiment dans le détroit compris entre l'ile et la côte du Péloponèse. Le canal de Zante a conduit plus d'une flotte au centre de ce bassin qu'embrassent : à l'ouest, l'archipel Ionien ; au nord , l'Ile Sainte-Maure ; à l'est , la Morée et l'EtoIie. Sorte de naumachie préparée pour les grandes luttes navales, la vaste arène s'évase aux approches de Zante, se resserre, au contraire, à la hauteur d'Ithaque. Pour gagner le port de Petala, don Juan devait, avant tout, déboucher du canal d'Ithaque, puis courir droit à l'est. Trois ou quatre heures de marche le conduiraient à son nouveau mouillage. De la pointe d'Ithaque à l'embouchure de l'Acbéloiis, la distance n'excède guère quinze milles.
Le 6 octobre dans l'après-midi, encouragé par une meilleure apparence du temps, le généralissime donna le signal de l'appareillage : une force irrésistible semblait le pousser; les pilotes auraient
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été mal venus à vouloir lui adresser leurs représentations. La mer, pourtant, n'était pas compléta-* ment tombée; de violentes rafales arrêtèrent plus d'une fois les galères dans leur marche. Jusqu'au soir on lutta contre la mer et contre la brise : au coucher du soleil, la flotte réussit enfin à sortir du canal. L'essentiel était d'atteindre la terre ferme : un peu plus haut ou un peu plus bas, la chose importait peu. Tout un archipel d'îlots se développe, sur un espace de sept ou huit milles, entre le cap Marathia et le port où don Juan veut se rendre. A l'abri de ces ilots il sera facile, le jour venu, de faire bonne route.
L'ennemi était trop rapproché pour qu'on pût songer à continuer de naviguer. pendant la nuit : une rencontre inopinée eût infailliblement jeté le désordre dans la flotte. A sec de voiles, un tiers des rames seulement employé à redresser la galère par quelques palades, quand la houle, frappant la joue du vaisseau, le ferait abattre en travers, telle fut la disposition adoptée pour attendre l'aurore. Les premières lueurs de l'aube trouvèrent l'armée, tlrossée peu à peu au nord par le courant, à la hauteur des îles Curzolari. Les Curzolari sont plutôt des écueils que des ilots : leur structure hachée.
leur aspect épineux les fit nomiuer par les Anciens les Ecbinadesy — en bon français les Hérissons.
Au seizième siècle , le monde était encore petit : ii semblait cependant plus grand que de nos jours. On le parcourait avec tant de lenteur 1 Les marins le voyaient avec des yeux d'enfant. Du 16 septembre au 7 octobre, la flotte de la Ligue s'était évertuée à se traîner de rivage en rivage pour franchir un espace que nous dévorerions aujourd'hui en moins d'une journée. Quatre-vingt-dix lieues tout au plus, ce n'est pas une étape de torpilleur I Dès qu'elle eut reconnu sa position, l'armée tourna tout à la fois ses proues vers le sud et s'engagea sans hésiter au milieu du labyrinthe de roches dont les pilotes connaissaient de longue date les détours.
Le vent demeurait obstinément contraire : les efforts de la chiourme avaient peine à le refouler. Don Juan détacha quelques frégates à terre pour y déposer des vigies. Les vigies devaient gravir les collines voisines de la plage et explorer du haut de ces rochers les anfractuosités au fond desquelles l'ennemi aurait pu cacher ses réserves. L'histoire maritime de l'Italie est remplie du récit de semblables embuscades. En même temps, le généralissime faisait
dire à don Juan de Cardona de se porter en avant avec ses galères; à Jean-André de prendre la tête de la ligne.
La veillée des armes touchait à sa fin ; les jeunes chevaliers allaient bientôt avoir Toccasion de gagner leurs éperons. Us ne hasarderaient dans ce combat, désonnais imminent et inévitable, que leur vie; don Juan y jouerait sa gloire et le salut de la Chrétienté ^
1 La concorde n'était pas encore, lemble-t-il , complétemeiit rétablie, à cette heure, dans la flotte chrétienne, c Trois galèrei Ténitiennet, nous raconte le manuscrit italien de la Bibliothèque nationale que j'ai déjà cité — (lUl. 770), — n'avaient pas obserté dans la navigation Tordre donné. Dès que les trois comités débarquèrent sur rile de Géphalonie, la Corte, — la justice, — de don Juan les saisit et gli ditti la corda, ^ et les châtia de la corde, pensant que c'était une légitime revanche de l'acte de rigueur reproché au général Veniero. Le procédé déplut à don Joan et n'eat pas son approbation, f
CHAPITRE VII
l'ennemi en vue.
Le soleil éclairait le sommet des montagnes, et la flotte chrétienne débouchait du canal compris entre File Petala et les derniers rochers des ÉchinadeSy quand le guetteur placé, comme d'habitude, au calcet de la réale, annonça qu'il apercevait du côté du sud deux navires. Ces bâtiments étaient si éloignés qu'on ne pouvait discerner encore si l'on avait en vue des barques de pécheurs ou des vaisseaux de guerre. Les voiles, dont la blancheur faisait tache sur le ciel, émergeaient seules au-dessus de l'horizon. La flotte cependant gagnait peu à peu du terrain; les vigies ne tardèrent pas à reconnaître et à signaler deux galères. En quelques minutes, les mâts, les antennes se sont, sur la réale, garnis d'observateurs : chacun est impatient de vérifier de ses propres yeux le rapport de la vigie. Ce n'est pas deux voiles, deux galères, que mainte-
nant on distingue, on dirait tout un vol de mouettes rasant l'eau de ses ailes. De nouvelles blancheurs débordent à chaque instant de la pointe basse qui les dérobait aux regards. Plus de doute : c'est Tennemi!
Que de sentiments divers ce cri va éveiller dans les âmes I Le sort en est jeté : pendant de longs mois les ambassadeurs se sont assemblés, les généraux et les capitaines ont tenu conseil : aujourd'hui il ne s'agit plus de déployer sa diplomatie ou son éloquence : il faut exposer sa vie, livrer sa fortune et sa réputation au redoutable hasard des batailles. Les pilotes, les mariniers détachés à terre sont rentrés précipitamment à bord, les éclaireurs se sont repliés; Doria vient de suspendre brusquement sa marche : la flotte attend des ordres.
L'ennemi se trouvait à dix milles environ, accourant les voiles gonflées, amené vers la flotte chrétienne par une belle brise; il n'y avait pas de temps à perdre : don Juan ne fit pas tirer le coursier. — Il réservait ce coup de gros canon pour jeter le gant au capi tan-pacha, — il fit simplement tirer de la poupe un petit sacre et arborer aussitôt après une bannière blanche à l'estanterol de la réale. Tel était le signal convenu, dès Messine, pour prescrire
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à l'armée de se former en ordre de bataille. Don Jaan affirmait donc enfin de la façon la plus indiscutable sa ferme volonté d'en venir aux mains ! Les dernières hésitations, les atermoiements qu'on pouvait craindre encore s'évanouissaient, pareils au nuage de fumée qui planait tout à l'heure au-dessus de la capitane.
Le signal a été compris. L'armée, comme un athlète, se prépare à la lutte. Les antennes sont snr-le-champ amenées à mi-màt : on les élonge dans le sens de la quille' : les pavesades, les mantelets de rambades se dressent; les soldats munis
1 Les préparatifs da comlNit ne toDk pat décrits tout à fait de la même façon par les difers témoins oculaires dont nous possédons las relations. Suivant Gerolamo Diedo, don Juan n'aurait pas fait élonger les antennes, ameuées à mi-mât, dans le sens de la quille ; il les aurait fait apiquer et dresser le long des arbres, la penne en l'air. • Le seigneur don Juan, écrit Diedo, fait rapidement/ffire eicogna, — faire le cou de cigogne ; — c'est ainsi que les marins vénitiens appellent la manœuvre qui consiste à bisser l'antenne jusqu'au calcet, pois à l'apiquer comme si l'on voulait faire le car et muder l'antenne. > (Voyez la description de cette manœuvre dans : Les derniers Jours de la marine à rames, p. S 16. i A la penne il fit arborer une bannière verte et carrée. C'était le signal convenu pour se préparer au combat, i )
A ce propos, je ferai remarquer que les marins n'ont pas leurs pareils, quand il s'agit de défigurer les mots. L'amiral Fincati a reconnu dans l'expression du vocabulaire français des galères : I ranger las vergues espaze eipoigneaux « , les deux mots italiens spada e pugnale, épée et poignaid. Voilà pourtant comment se forment les langues!
de leurs armes garnissent les arbalétrières. Pendant
ce temps, les escadres se rangent de front sur une
seule ligne. L'aile gauche s'appuie à la terre, le
corps de bataille occupe le centre ; Faile droite tire
au large afin de laissera la flotte l'espace nécessaire
pour se développer. Les galéasses, — je crois utile
de le rappeler, — ont aussi leur poste désigné à
l'avance. Elles doivent se placer à un mille en
avant de la ligne. Malheureusement, les galéasses
sont lourdes : on les a laissées en arrière. Don
Juan expédie vers ces colosses empêchés, vers ces
nuihonesque le Turc avant tout redoute, des galères
qui presseront leur marche et qui leur donneront
au besoin la remorque.
LA DERNIÈRE REVUE
Les Tares étaient sortis du golfe à ]a diane ; ils s'attendaient à trouver la flotte chrétienne au mouillage du val Alessandri et ne furent pas moins surpris que les Chrétiens de cette rencontre inattendue. Les deux flottes se découvrirent mutuellement à sept heures du matin.
Il y a des batailles sinistres; il en est, si Ton peut s'exprimer ainsi, d'élégantes. La bataille de Lépante est une bataille de gentilshommes : les chefs y combattront comme de simples soldats. Là se sont donné rendez-vous les vétérans des grandes guerres qui ont ensanglanté le début du siècle et les jeunes émules que cette journée appelle à faire leurs premières armes. Ce n'est assurément pas une bataille ordinaire. Ce soir le cap Scropha aura mérité le nom que les Ottomans lui conservent encore : il
pourra s'appeler à boa droit le cap Sanglant, — Oanly Baurotm.
Le premier besoin d'un chef d'escadre est d'être exactement renseigné sur la force de l'ennemi. La chose parait facile en mer; la plaine n'y a pas d'inégalités. Le 7 octobre pourtant, jusqu'à la dernière heure, dans la flotte ottomane comme dans la flotte chrétienne, les éclaireurs ne rapportèrent de leurs reconnaissances que des renseignements inexacts. Kara-Khodja, détaché en avant, dès le point du jour, put compter facilement les galères qui composaient le corps de bataille et l'aile droite de don Juan d'Autriche, — ces galères débouchaient déjà du canal des Curzolari; — il n'aperçut pas les galères de l'aile gauche, encore moins celles de la réserve. Les pointes saillantes de la terre ferme, les îles, entassées pour ainsi dire l'une sur l'autre, lui en dérobaient la vue. Le rapport de Kara-Khodja contribua beaucoup à entretenir le capitan-pacha dans une fausse confiance.
Don Juan, de son côté, avait envoyé le pilote Gecco Pisano sur une frégate rapide pour constater par un dernier examen le nombre des bâtiments qu'il allait avoir à combattre. Cecco Pisano se fit débarquer sur un des écueils et de ce poste élevé
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découvrit, nous assure Sereno, deux cent soixante gros navires. Quand il revint à bord de la réale, il lui sembla que le moment serait mal choisi pour proclamer un chiffre aussi décourageant, ce L'ennemi est inférieur en forces » y se contenta-t-il de dire au jeune généralissime. Avec Marc-Antoine , Cecco Pisano crut pouvoir être sans inconvénient plus sincère, a Sortez vos griffes, seigneur, murmura-t-il à Toreille du général des galères pontificales; vous en aurez besoin, car le combat sera rude. »
Le combat, en tout cas, semblait certain : qu'auraient gagné les deux adversaires à être plus exactement renseignés? Mieux valait pour eux puiser dans r espoir de la victoire un redoublement d'énergie. Faut-il croire, comme maint historien l'assure, qu'à cette heure suprême de timides conseils essayaient encore d'ébranler la résolution qu'on avait eu tant de peine à prendre? Appelons conseils timides, j'y consens, ceux que l'on donnait à don Juan. Convient-il d'appliquer la même épithèt^ aux conseils que reçut le capitan-pacha? Oulouch-Ali voulait que l'amiral ottoman se hâtât de virer de bord : il obligerait ainsi les galéasses et les grands vaisseaux des Infidèles à défiler sous le feu des batteries du
II
golfe, tt Jamais, lui fit répondre le jeune et présomptueux amiral, je ne consentirai à donner aux i^aisseauz du Padischah l'apparence d'une armée en fuite. 9 — tt Ne rassemblerez^vous pas une dernière fois le conseil? » disait-on au même moment à don Juan. •— « Le temps des conseils est passé» , répliqua vivement le fils de Charles -Quint; « ne vous occupez plus que de combattre. »
Sur ces paroles, don Juan fait accoster sa frégate : il y descend accompagné de son secrétaire, Juan de Soto ' : dans une autre frégate s'est embarqué son lieutenant, le grand commandeur de Castille, don Luis de Requesens. Don Juan l'envoie porter ses ordres aux galères de l'aile gauche; il se réserve de parcourir lui-même le corps de bataille et Faile droite. Le crucifix en main, le visage assuré, il passe à poupe de chaque galère, rappelle aux équipages l'indulgence plénière de Pie V, leur
' Investi de toute la confiance de don Juan d'Autriche, Joan de Soto accompagnera encore le jeune généralissime le 7 octobre 1573, à Texpédition de Tunis. A cette époque, nous apprend M. Porneron, il fut soupçonné d'avoir conduit, entre Grégoire XIII et don Joan, des négociations tendant à faire de don Juan un souverain arabe. Philippe II foudroya tur-le-champ de sa disgrâce ce seci^taîre trop sélé et le remplaça par Escovedo. Moins heureux encore que Joan de Soto, Escovedo n'exerça guère pendant plus de quatre années ses fonctions. Au mois de janvier 1578, il était assassiné à lladrid.i
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promet la victoire « de si bonne et généreuse grâce, dit Brantôme, qu'il n'y avait nul qui ne Tadmirftt n . Partout on lui répond par des acclamations joyeuses. « Qu'il fasse force de rames! Qu'il hâte le moment du combat I Tout est prêt. »
Don Juan a déjà prescrit des dispositions excellentes : les éperons des galères ont été rognés par ses ordres : le tir horizontal du coursier est de cette façon assuré ; les esclaves chrétiens voient tomber leurs fers; les argousins leur distribuent des armes. A la chiourme on apporte du vin et les meilleurs vivres que la cale renferme. Sur la plu* part des galères les bancs du centre ont été enlevés pour laisser aux soldats une vaste place d'armes : quand don Juan renlre à bord de la réale, il ne lui reste plus que le signal du combat à donner.
AVERTISSEMENT
Consulter, à la fin du volume, les plans représentant les cinq phases de la bataille de Lépante.
CHAPITRE PREMIER
tt Don Juan y raconte Brantôme» fait tirer une canonnade à Tennemi, par bravade et comme à coup perdu y comme lui faisant signe par là qu'il était préparé à la bataille, et allait droit à lui et lui montrait de quoi. Puis il fait monter le caro ' à l'arbre et la flamme à la penne, tous signalz de bataille. )> En même temps s'arborait à poupe de la réale le grand étendard de la sainte Ligue. Quand le Pape envoya cet emblème sacré, il prit soin de recommander qu'on ne le déployât point avant le
* Le pavillon carré.
grand jour du combat. Sur l'étendard était peinte une grande figure de Notre-Seigneur, attaché à la croix ' .
> Qu*est devenu ce précieux étendard? M. Gonforti croit l'avoir retrouvé dans un tableau que décrit ainsi une lettre écrite de Rome le 27 décembre 1883 par Tillustre professeur Nicolo Faraglia : t Au-dessus du grand autel de la cathédrale de Gaëte, on remarqne un tableau bien singulier : au milieu se trouve le Christ en croix, à droite saint Paul, à gauche saint Pierre. Les apôtres, on le voit, ont échangé leur place habituelle. La peinture a été faite sur un drap de soie cramoisi. • Le drap de soie est maintenant collé sur une forte toile. Déchirée en quelques endroits, la toile laisse entrevoir le revers du tableau qui est peint, lui aussi, et présente peut-être les apôtres à leur poste accoutumé.
Rapprochez ce renseignement du passage suivant recueilli dans les mémoires du comte Onorato Gaëtano, frère, si je ne me trompe, de ce cardinal Gaëtano, i Italien doux et lettré » ^ que Philippe H envoya, nons apprend M. Forneron, à Paris, en l'année 1590, an moment de la bataille d'ivry. c Don Juan, écrit le comte, revenait triomphant à Rome. Passant par Gaëte, il déposa l'étendard de la sainte Ligue à Tévêché, en l'honneur de son protecteur saint Eraime, accomplissant de cette façon un vœu qu'il avait fait avant la bataille. Le gouvernement de Gaëte ût placer l'étendard dans un cadre doré, et ce tableau devint le principal ornement du grand autel du Dôme. > Une vieille chronique de la Casa Gattola de Gaëte, exhumée en 1875 par le fameux archéologue don Elia délia Groce, vient encore à l'appui de celte thèse : « Le 4 novembre 1561 , dit la chronique, Jean, fils de Charles, roi des Ëspagnes, aborda en grande pompe à Gaëte et fut reçu sur le port par l'évéqoe Pierre. Le jour suivant, il déposa sur Tautel de l'église de Saint-Erasme, martyr et protecteur de la cité, l'étendard qu'il avait déployé à la poupe de sa galère dans la bataille livrée aux Turcs le 7 octobre 1571. Le soir même, don Juan fiiusait route pour la Sardaigne. *
En présence de ces documents dont l'accord garantit Taotiieali* cité, il n'est guère permis de douter que la ville de Gaëte ne possède la glorieuse relique. Heureuse Italie, qui peut mettre tous les siècles
Ali-Pacha, défié, ne fait pas attendre sa réponse. Un coup de canon est parti de la capitane ottomane : l'étendard da Prophète déroule lentement ses plis, pendant que les timooiers le hissent tout au haut de la haste de poupe. Cet étendard se conservait d'habitnde à la Mecque, a De la dimension d'un drap ordinaire, il présente un champ blanc, couvert des deux côtés de caractères dorés. Ces caractères, ce sont de saints versets du Coran. »
Don Juan s'agenouille pour adresser au ciel une fervente prière. Sur chiaqne vaisseau les religieux bénissent et exhortent les équipages, a II n'y a pas de paradis pour les poltrons. » C'est là un langage qne tous les soldats du seizième siècle comprennent. A cette heure, le Pape était dans sa chambre. Il s'y promenait, « traitant des affaires d'importance avec
Mgr Bartholomeo Busotti de Bibiena, son trésorier général » . Tout à coup il s'arrête, se sépare de ses interlocuteurs, va ouvrir une fenêtre. Les yeux levés vers la voûte céleste, il les y tient attachés pendant quelques minutes, referme la fenêtre, et, l'air
à oontrlbuUoo pour former la coaronne dont elle a le droit de parer ton firooC si souvent frappé de la foudre! Jadis aialtresse du monde, Rome n'avait, en réalité, rien perdu de sa grandeur. Elle n*eût été découronnée que le jour où elle eût cessé d'être l'asile du successeur des apôtres.
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inspiré, a l'aspect plein de grandes choses », i] regarde le trésorier, a Ce n'est pas, lui dit-il. Tin-» stant de traiter l'affaire qui nous occupait. Allez remercier Dieu, car notre flotte va combattre les Turcs, et Dieu lui donnera la victoire. » Le trésorier congédié se retirait : avant de sortir de la chambre, il se retourne par une sorte de mouvement instinctif : le Pape avait couru vers un petit autel et s'était jelé à genoux, implorant le maître du ciel et de la terre, les mains jointes. Cette bataille qui allait se livrer, n'était-ce pas la bataille de Pie V aussi bien que celle de don Juan d'Autriche?
Dans tous les couvents, dans tous les iiM>nastères, se partageant les heures, les moines et les vierges saintes redoublaient depuis près d'un mois leurs oraisons. Reportons-nous à cette époque encore à demi barbare : sous un vernis récent de civilisation, quelles pensées égoïstes et farouches, quelles passions brutales remplissaient alors les âmes! Partout des crimes, partout des meurtres insolents ou ténébreux. Nous sommes, qu'on ne l'oublie pas, au temps des Guise et des Charles IX, au temps des Bothwell et des Marie Stuart, des Antonio Perez et des Philippe II : un seul sentiment relève la nature humaine, un seul sentiment imprime aux
actes et aux hommes un caractère de grandeur. Ce sentiment, c'est la foi dans une autre vie ; c'est la conviction d'un devoir à remplir, l'ardeur d'un dé* vouement dont on ne trouvera pas la récompense en ce monde.
La foi règne à un égal degré dans les deux flottes : elle plane comme un aigle au-dessus de l'arène sanglante. Supprimez-la : ce grand combat, dont on célébrera la gloire d'âge en âge, ne sera plus qu'une repoussante boucherie. Pour accomplir sans remords et sans crainte sa terrible besogne, l'homme de guerre a besoin de s'appuyer au culte d'une idée. L'idée qui dominait à la journée de Lépante ne différait qu'en apparence de celle qui inspirait les combattants de Jemmapes et de Valmy : le droit cherchait à y primer la force. La notion du droit suppose toujours une croyance innée dans l'intervention d'un principe supérieur. Admirons donc les époques de foi, en dépit de leurs égarements. L'absence de foi, c'est tout simplement le refroidissement de la mort. Il y a eu la foi de Lépante, la foi de Jemmapes et de Valmy, aussi bien que la foi d'Austerlitz. Recueillons pieusement les lisons à demi éteints; rallumons la flamme! cette flamnae, pour un peuple, c'est la vie.
Vers onze heures, le vent se calma soudain, la mer s'aplanit comme un lac. Nul ne s'y attendait. Les Chrétiens virent dans cette circonstance heureuse une preuve manifeste de la protection divine ; les Turcs amenèrent leurs voiles et recoururent prompiement à leurs rames. « Gomme celte nation est très-disciplinée, remarque Thistorien de Thoo, il ne lui fallut qu'un moment pour mettre ses vaisseaux en bataille. » Tous les témoignages à cet égard sont unanimes, a La manœuvre, raconte l'auteur d'une relation manuscrite ' conservée à la Bibliothèque nationale, parut s'exécuter avec une prestesse qu'on n'avait jamais vue. » Faut-il s'en étonner? La flotte ottomane appartenait à un seul prince; c'était un vieil armement, intact, triomphant, dont toutes les unités naviguaient ensemble depuis nombre d'années. Il y avait bien là pour les Turcs un espoir fondé de victoire. Leurs chefs pouvaient être indécis, troublés par la grave responsabilité qu'ils venaient d'assumer; les bas ofiSciers^ les équipages ne Tétaient pas : sur toutes les galères, ils témoignaient leur joie en dansant au son des cymbales, des tambours et des flûtes .
1 RelaiioDe di tutto il successo délia battagUa e rotta data dall" armata de* christianl a quella de' Turchi.
La flotte chrétienne) au contraire, demeurait encore en désordre. Le marquis de Santa-Cru2y dont l'escadre devait former la réserve et rarrière-garde, ne paraissait pasj don Juan de Cardona était tombé sous le vent avec huit galères; des six galéasses, quatre seulement se trouvaient en mesure d'aller prendre leur poste. Déjà la flotte commençait à Yoguer pour se porter à la rencontre de l'ennemi : don Juan, justement inquiet de tant de fâcheux retards, a laissa échapper, nous apprend Sereno, de saintes imprécations » , et 6t suspendre la vogue. Des frégates agiles allaient, pendant ce temps, presser les vaisseaux restés en arrière et porter des ordres réitérés aux deux ailes.
Une armée navale qui se range en bataille peut avoir son régulateur au centre, mais ce sont les deux guides de droite et de gauche qui lui marquent l'espace qu'elle doit occuper, qui la dirigent dans ses mouvements de conversion. De là l'évidente nécessité de placer à l'extrémité de chaque aile des capitaines ou des généraux investis d'une absolue confiance. Jean-André Doria était le guide de droite on du large ; Agostino Barbarigo, le guide de gauche, le guide placé du côté de la terre. Le rôle de Barbarigo était des plus simples : Barbarigo devait
serrer la côte d'aussi près que possible, ne s'arrêter que lorsqu'il en serait averti par le manque de fond, car il importait de ne pas laisser aux Turcs la facilité de prendre l'armée à dos, en passant, comme le fit Nelson au combat d'Aboukir, entre la terre et le dernier vaisseau de la ligne de bataille. Quant à Doria^ ce qu'on attendait de lui, ce qu'on avait d'ailleurs tout sujet d'espérer de son coup d'œil exercé, c'est qu'il mesurerait bien son terrain et laisserait à la flotte, en se portant suffisamment au large, tout l'espace nécessaire pour se développer. Doria, cependant, prolongeait si longtemps son mouvement vers la pleine mer que don Juan, déjà revêtu de son armure et prêt à combattre, en conçut quelque inquiétude. Il dépêcha sur-le-champ vers l'amiral génois une frégate pour l'engager à tt ne pas tant s'étendre et à ne pas lâcher ainsi les rangs » . Cette frégate ne put malheureusement rejoindre Doria qu'à la fin du combat
Quel motif pouvait donc pousser Jean-André à se séparer à ce point, avec la nombreuse escadre qu'il entraînait à sa suite, du gros de la flotte? Le gros de la flotte, masse encore confuse, était naturellement retenu, par la manœuvre contraire de Barbarigo, à proximité du rivage. Jean-André s'ima-
ginait donner, en cette occasion, une preuve éclatante de son talent de manœuvrier consommé, une leçon de tactique navale à d'ignorants soldats. — Siupid soldiersl dira un jour cet amiral anglais qu'un demi-siècle n'avait pu dépouiller des vieilles préventions qui partageaient jadis en deux camps opposés les combattants de Talavera et les combattants de Trafalgar. — Jean- André a cru remarquer que la gauche des Turcs, l'aile ottomane qu'il a mission d'observer, tire elle-même au large et se propose de le déborder* a II pensa, suivant Texpression de l'historien de Thou, qu'il devait opposer ruse à ruse » , et, en conséquence, a faisant tourner la proue de sa galère contre celle qui donnait le branle à cette partie de l'armée des Turcs, il ajustait sa manœuvre à tous les mouvements que l'autre faisait i> . Ce fut une faute, — les plus ingénieux calculs n*y changeront rien, — qui, suivant l'opinion unanime de tous les historiens, faillit a faire perdre aux Chrétiens la bataille » •
Voyons, en effet, quelle était la disposition des deux flottes. Toutes deux s'étaient partagées en trois escadres, ayant chacune son chef, chacune ses guides de droite et de gauche.
Agostino Barbarigo cooimandait cinquante-trois galères. Il occupait, avec sa capitane, i' extrême gauche, du côlé de la terre. Marc Quirini, du côté du large, remplissait les fonctions de guide de droite dans l'escadre de Barbarigo. Le vice-roi d'Alexandrie, — Méhémet Scirocco, suivant les rapports chrétiens, Choulouq-Bey, d'après la relation d'Hadji-Khaiifah, — faisait face à cette portion de la flotte confédérée.
Le corps de bataille de l'armée de la Ligue comprenait soixante-deux galères. Au centre, apparaissait la réale de don Juan, flanquée à gauche par la capitaue de Venise, que montait Sébastien Veniero; à droite, par la capitane du Pape, qui portait l'étendard de Marc-Antoine Colonna. Les deux extrémités du corps de bataille étaient tenues, à main droite par la capitane de Malte, que conduisait le prieur de Messine, Frà Pietro Giustiniani; à main gauche, par la capitane de Pier Battista Lomellino. En arrière, protégeant la poupe de la réale et prêtes à lui porter secours, s'étaient postées deux galères de premier rang, la patrone de don Juan et la capitane du grand commandeur de Castille. Don Luis de Requesens a cru, en ce grand jour, devoir rester aux côtés de don Juan d'Autriche; il a laissé le
commandement de sa capitane à son lieuteaant, Stefano Mottino, de TOrdre de Saint-Jacques. Mottino lui rendra bon compte du vaisseau confié à sa garde. Giovanni Loredano et Catarino Malipiero, tous deux Vénitiens, ont pris poste à la poupe de la capitane de Veniero.
Ali-Pacha s'est, ainsi que le généralissime chrétien, placé au centre de son corps de bataille. Ce corps de bataille est composé de quatre-vingt-seize galères ou galiotes. Autour d'Ali se groupent sept de ces grandes galères qu'on appelle « galères de fanal » . La plus forte est montée par Perlev-Pacha, le sérasker. Les autres portent Moustapha-Esdri, trésorier; Mahmoud-Reis,aga des janissaires; Mahmoud-Haîder-Bey, gouverneur de Métélin, et deux fameux corsaires, Kara-Djaly et Kara-Khodja, gouverneur de Valona.
L'aile droite des Chrétiens comptait cinquantesix galères, y compris l'avant-garde '. Jean-André,
i Cinquante- trois seulement, suivant l'anteur de Giannandrea Daria alla battagUa di Lepanio, Il y anra toujours quelque divergence dans les chifCres, mais ces divergences ne portent que sur un très- petit nombre d'unités. Il faut toutefois remarquer que Jean- André n'a pas encore été rallié par Gardona. M. le lieutenant général Veroggio ne lui attribue, au moment du combat, que quarante-neuf galères. J'adopte les chiffres de Girolamo Gatena, qui a désigné nominativement les galères. Le total de la flotte chrétienne, suivant Catena, se montait à deui cent une galères et six galéasses.
Dous l'avons déjà dit, la dirigeait. Chef d'escadre et guide tout à la fois, 11 s'était, sur sa capitane, placé à l'extrémité de la ligne du côté du large. A l'autre extrémité, aurait dû se trouver la capitane de Sicile momentanément détachée, avec six autres galères, en reconnaissance. La capitane de Sicile était le guide ou pivot de gauche de l'aile droite, aile que nous appellerons, si nous empruntons à la tactique moderne sa nomenclature, la première escadre. L'escadre du centre ou corps de bataille pourrait prendre également le nom de seconde escadre. L'aile gauche deviendrait la troisième. La réserve, sous les ordres du marquis de Santa-Cruz, comprenait trente galères.
L'adversaire de Doria était Oulouch-Ali. Oulouch commandait l'aile gauche des Ottomans. Vice-roi d'Alger depuis l'année 1568, l'ancien corsaire avait alors plus de soixante ans : il en comptait bien près de quarante passés sur les galères. C'était incontestablement de tous les lieutenants d'Ali-Pacha le plus capable, le plus vaillant, le plus expérimenté. Son escadre s'étendait sur un large front. A première vue, on la croirait plus forte que l'escadre de Jean-André. Elle était seulement plus nombreuse, car dans ses rangs s'étaient glissées presque autant
de galioles à seize bancs que de véritables galères '. Oulouch-Ali se piquait, comme son antagoniste, d'être manœuvrier : il montra qu'il avait, bien mieux que Jean-André, le droit de s'attribuer ce titre. Lui aussi naviguait séparé du gros de la flotte ottomane, formant pour ainsi dire une force indépendante. Il voulait, prétend-on, a gagner le soleil à Doria D ; il ne réussit qu'à détourner Doria du soin de couvrir la droite du corps de bataille : ce fut assez pour mettre l'armée chrétienne dans le plus grand péril.
' M.le général Veroggio évalue A quatre mille trois cents mètres retendue totale du front ottoman, à trois mille Irois cents celle du front chrétien.
CHAPITRE IL
Il était près de midi : lesgaléasses reçurent Tordre de se porter en avant. Lorsque don Juan les vit à un mille environ de sa ligne de bataille ; lorsque, jetant un coup d'œil en arrière, il aperçut le marquis de Santa-Cruz favorisé par une légère brise qui venait de s'élever, accourant à force de voiles et de rames avec ses trente galères, don Juan de Gardona n'ayant plus qu'un mille à peine à faire pour amener ses sept ou huit galères arriérées à leur poste, il n'hésita plus et fît sonner la charge par les trompettes. Le moment était solennel; la Chrétienté jouait sur mer sa dernière partie.
La distance entre les deux flottes diminuait rapidement : les galéasses vénitiennes ouvrirent le feu. Le premier coup tiré par la galéasse de Francesco Duodo enleva le grand fanal de la réale d'Ali; un autre coup brisa l'espalle d'une galère voisine;
un troisième coup atteignit une galère peu éloignée des deux premières. Une émotion presque générale se manifesta en ce moment dans la ligne ennemie : la plupart des galères turques se mirent à scier. Ali-Pacha, comme Ferragut à Mobile, réprima par son seul exemple ce mouvement inconsidéré de retraite. Il ordonna de forcer la vogue, se précipita en avanty à toute vitesse, sous une grêle de boulets, et l'armée ottomane suivit. Dès cet instant l'ordre se trouvait rompu, mais lesgaléasses étaient rapidement dépassées. De toute la journée on n'entendit plus parler d'elles '. A quoi l'ordre, le fameux ordre de bataille dont les tacticiens font tant de bruit, aarait-il pu servir en ce moment, puisque la mêlée allait s'établir? L'ordre eût servi à ralentir la marche, à prolonger la canonnade qui a déjà coulé , assuret-on, deux galères et en a maltraité plusieurs autres. Les Turcs arrivaient poussant des cris effroyables, faisant jaillir l'écume sous la proue de leurs vais-
> M. le général Veroggio comparé trèt-jadioieaMment le rôle des galéasses à TacUon qu'exercent les piles d*nn pont sur le courant d*iin fleuve. Les eaux, un instant divisées, reprennent tranquillement leur cours à quelque distance en arrière.
Quand il s'agira de combiner l'action des cuirassés et celle des torpiOeors, il importera de faire une juste part à la tactique, une part plus estentielle encore à Tinitiative des capitaines. Les masses que l'avenir pourra mettre un jour en mouvement nous promettent des joutes oà tout l'art des grands capitaines ne sera pas de trop.
seaux. La confiance leur, était revenue tout entière. Doria semblait fuir, poursuivi par Oulouch-Ali ; les Turcs crurent avoir retrouvé Prévésa : le manque d'unité dans le commandement allait, pensaient-ils, leur livrer encore une fois l'armée chrétienne.
L'aile gauche de don Juan se trouva la première aui prises avec l'ennemi. Scirocco l'attaqua de front, et pendant ce temps ses galères légères se glissèrent entre la terre et Barbarigo. On les voit bientôt assaillir par derrière l'extrémité de l'aile qu'ils ont réussi à tourner. Le combat sur ce point semblait prendre, dès l'abord, une tournure inquiétante, u Le seigneur Barbarigo, dit Brantôme, fit très-bien et se montra digne de sa charge. » Il fit si bien que, le premier de tous, il obligea la victoire à se prononcer : cette victoire, malheureusement, il la paya de sa vie.
Debout sur le tabernacle, la visière levée, le corps à découvert, il animait ses gens : une flèche l'atteignit à l'œil gauche et lui traversa le crâne; il mourut de cette blessure le lendemain. On l'emportait sanglant; les Turcs, dans leur élan, pénétrèrent jusqu'à l'arbre de mestre. La galère vénitienne était prise , si le propre neveu de Barbarigo, le fils de sa sœur, le vaillant Giovanni Marine Con-
tariniy n'eût appelé à lui une troupe d'élite et n'eût repoussé jusqu'à la rambadc les janissaires. Le comte Silvio dePorcia survint, en ce moment, avec sa galère. Il était temps, car le nombre des ennemis ne cessait de grossir; les balles, les flèches, les pots à feu pleuvaient sur le vaisseau vénitien. Contarini venait d'être blessé mortellement; Federico Nani prit le commandement de la capilane.
L'aile entière heureusement n'avait pas été abordée sur tous les points avec une égale vigueur. A la vue du danger qui menace leur chef, les Vénitiens se portent en masse du côté où la ligne semble fléchir. Le combat n'est plus qu'une mêlée. Les provéditcurs, Antonio Canale et Marc Quirini, montrent dans cette crise leur valeur habituelle. La galère de Scirocco finit par être forcée l'épée à la main. Couvert d'afifreuses blessures, trouvé à demi mort sur le pont de son navire, Scirocco est achevé par pitié et jeté à la mer.
tt Lorsque la tête fait défaut, dit un proverbe musulman, les pieds cessent d'être solides. » Les Turcs le firent bien voir. Le rivage était proche, et ce rivage était un rivage ami. Les capitaines qui se sentirent trop faibles cédèrent à la tentation que redoutait la tactique byzantine, à la tentation qui
perdit Pescadre de Tourville : ils jetèrent leurs vaisseaux à la côte. Les équipages se sauvèrent à la nage '. » On ne vit rien de semblable au corps de bataille, dit de Thou. Comme il n'y avait pas moyen de s'échapper à terre, pas un vaisseau turc ne sortit de la ligne, en quelque mauvais état qu'il pût être. « Le combat ne cessa pourtant pas malgré cette défection prévue, — on se le rappellera peut-être, — par Ouiouch-Ali. La lutte à l'extrême gauche de l'armée confédérée fut plus acharnée, les pertes des deux adversaires furent plus grandes que partout ailleurs. « Si dans les deux autres escadres, observe avec émotion Bartolomeo Sereno, les Chrétiens avaient perdu autant de navires que dans cette aile gauche, on serait forcé d'avouer que l'avantage eût été pour les Turcs ^. »
1 Voyez dans l*ouvrage ialitnle : La Marine des Piolémées et la marine des Romains, t. I, p. 246 et 247, les idées des tacticiens byzanliDs à ce sujet.
* Ce n'est pas toujours, — je Uens à le répéter, — des acteurs d'on drame qu*il faut attendre le récit le plus eiact et le plus complet de révéuement auquel ils ont été mêlés. M. Thiers prétendait coimaitre beaucoup mieux que le maréchal Soult le siège de Gènes, où le mar^ cbal cependant eut un rôle si glorieux. La Chambre, s'il m'en soavieot bien, sembla lui donner raison. Interrogeons néanmoins les récits contemporains, et voyons tout d*abord ce que nous dira Marc Quirini. Il nous dira : que l'aile gauche» conduite par Son Excellence Barbarigo et par le très-illustre Ganaletto, s'est avancée résolument sous la protection des deux galéasses d'/Vmbrogio et d'Antonio Bra-
Les deux corps de bataille ne furent point engagés au moment même où se heurtaient avec tant de
gadino ; que les cinquante-cûiq galères ennemies qui venaient à la rencontre de cette aile ganche se sont détournées brusquement de leur route dès les premières volées d'artillerie et ont essayé de passer à terre de la flotte chrétienne pour Tassaillir ensuite sur ses derrières ; que Barbarigo s*est bâté de contrecarrer cette manœuvre en serrant, lui aussi, la terre autant que le tirant d'eau de ses galères le permettait; qu'après quelques instants de lutte acharnée, les Tores éponvantés n'ont plus songé qn'à se jeter à la c6te ; qu'aucune de leurs galères n'a échappé à la destruction : les unes ont été prises, les autres ont été coulées ou brûlées. Pour Quirini, c'est là tout le combat ; ce qui se passe au corps de bataille et à l'aile droite, il ne le connaîtra que par les bruits divers qui vont circuler dans l'armée.
Garacciolo, comte de Biccari, auteur des fameux commentaires, montait une des galères placée dans l'ordre de bataille, à droite de la capitane de Quirini. Quels souvenirs Garacciolo aura-t-il gardés da rÂle joué par l'aile gauche à la journée du 7 octobre? i Surprise par l'apparition inattendue de l'ennemi, racontera plus tard le duc napolitain, la flotte de la Ligue se présentait à l'entrée du golfe, en désordre; l'aile gauche surtout, qui sortait la dernière du canal des Gonolari. Barbarigo avait confié à Quirino nn poste de confiance; X' il l'avait placé à une des extrémités de son escadre, à l'extrémité 7^^^ 'y^érieure ou de droite. Peu s'en lallut que l'ardeur Impétueuse du provéditenr ne compromit l'aile ganche tout entière. Les ennemis étaient eneore à près de deux milles : Quirino ne songeait qu'à les joindre le plus tAt possible. Il ne ménageait pas sa vitesse. Les autres galères Tauraient peut-être suivi. Garacciolo envoya sur sa frégate le commandeur don Francisco de Guevara, chevalier napolitain, aviser Barbarigo du trouble qui allait se produire et le prévenir que les galéasses ne pourraient probablement pas gagner à temps leur poste de combat. Barbarigo donna au commandeur deux compagnons de Tétendard et le chargea d'aller porter à Quirino l'ordre péremptoire d'arrêter sur-le-champ son mouvement. En même temps, il iaieait presser la marche des galéasses. La fante commise fat ainsi réparée. Pendant que les galères, après être
furie Barbarigo et le vice-roi d'Alexandrie. Le choc cependant suivit de si près, que don Juan
restées quelque temps en jolly , voguaient à quartier, les deux galéasses purent se porter en avant de la ligne.
« Quand l'ennemi fut à une distance convenable, ces deux galéasses outrireut le feu de leur artillerie. Le troisième coup coula la galère de Scirocco. Les Chrétiens à Taile gauche se mirent iTenvi à crier victoire. Les Turcs furent sur-le-champ découragés. Les galères de l'escadre de Scirocco, au nombre de soixante, tournèrent tontes à la fois la proue vers la côte pour aller s* échouer à terre. La pins éloignée n'en était pas à une portée d'arquebuse.
c Barbarigo, de son c6té, serrait aussi la terre; il la serrait sans vouloir toutefois s'exposer à un échonage. Les Turcs qui se dirigeaient vers le rivage se trouvèrent pris en flanc par nos galères et enveloppés de telle façon qu'il n'en échappa pas un vaisseau. La majeure partie des équipages se sauva dans les montagnes. «
Pour bien apprécier le r61e de l'aile gauche dans cette joomée, il ne nous reste plus à entendre que le compte rendu de Gerolamo Diedo. Nulle relation ne s'est plus que la sienne appliquée à faire ressortir la part considérable que prirent les Vénitiens à ce premier choc, d'où dépendait l'issue de tous les autres. < L'aile droite des Turcs, écrit Gerolamo Diedo, composée d'environ soixante vaisseaux, se détache du corps de bataille et se partage en plusieurs groupes, espérant se soustraire ainsi plus aisément au feu de nos galéasses. Quelques galères cependant n'ont pu passer en dehors de la portée de cette artillerie redoutable : elles sont gravement maltraitées ou coulées. Notre aile gauche ne sera donc assaillie que par une ligne déjà rompue, par des vaisseaux en désordre. Méhémet Scirocco et Gaùr-AIi, devançant toutes les autres galères ottomanes, ne s'en élancent pas moins avec impétuosité vers nos navires. Ils serrent de près la côte d'Étolie et se glissent avec les premiers vaisseaux de leur escadre entre les hauts-fonds et l'emboDchure du fleuve. Ces parages leur sont familiers; ils connaissent exactement la profondeur de l'eau sur les bancs : suivis par quatre ou cinq galères, ils se proposent de prendre à dos l'extrémité de notre aile gauche, pendant que le gros de l'aile droite ottomane contournera les alluvions qui se prolongent au loin vers le large et
d'Autriche et AH-Pacha n'eurent pas le temps de s'inquiéter de ce qui se passait à une des extrémités
abordera les Glirétieos de front. Ce dessein, heureusement, n*a pu échapper à la vigilance de Barbarigo. Le provéditeur général fait à Tinstant faire à sa galère un tour complet sur elle-même. Les galères voisines imitenl sa manœuvre. Gnq galères turques ont réussi néanmoins à envelopper le chef de notre aile gauche : un nuage de flèches pleut sur la capitane, le fanal de poupe en est complètement hérissé. Durant près d'une heure, Barbarigo soutient seul les plus furieux assauts. Les galères qui accourent à son aide lui fournissent enfin le moyen de prendre Toffensive. Nul combattant ne pourra disputer à Barbarigo la palme dans cette journée : le premier rang lui appartient sans conteste. Scirocco est contraint de battre en retraite. Il fuit à toutes rames : Giovanni Gontarino lui barre le chemin et s'empare facilement d'une galère à demi réduite ; Gaàr-Aii est également fait prisonnier. Les Turcs, k cette vue, perdent courage : ils se précipitent en foule vers l'écueil de Villa di Marine, — probablement le cap Seropha, que les atterrissements ne joignaient pas encore complètement & la terre ferme. — Ils s'y précipitent pour sauver au moins leurs personnes. Tous ne réussissent pas à gagner ce refuge, car, dans la confusion, les g ilères s'abordent et s'enchevêtrent. Il est vrai qu'elles forment aiusi une sorte de pont, grâce auquel de nombreux fuyards parviendront, contre toute attente, à toucher le rivage. De là il leur sera possible de traverser à gné la lagune et d'aller chercher un abri moins précaire dans l'intérieur. Gombien de ces malheureux pourtant seront égorgés avant d'avoir pu mettre le pied sur le sable ! Combien dans leur effroi, se heurtant, se jetant les uns sur les autres, tomberont des galères à la mer et seront engloutis! Au milieu de Taffreuse et san-» glanle mêlée, Barbarigo a rejeté en arrière Técu qui le couvrait; il la rejeté avec la plus noble imprudence pour se faire mieux entendre ; une flèche l'atteint à TobU gauche. Ses compagnons consternés l'emportent dans la chambre de poupe. Pendant ce temps, les autres vaisseaux de l'aile droite des Turcs avaient dépassé nos deu\ galéasses. Us abordèrent franchement notre aile gauche, mais ils trouvèrent une réception pins chaude qu'ils ne s'y attendaient. Une des galéasses^ celle qui était postée du c6té de la terre, crut alors devoir laisser à sa
de leur ligne. Les deux amiraux s'étaient reconnus à leurs bannières : ils se dirigèrent franchement
conserve le soin de canoniier la droite du corps de bataille ennemi et se rapprocha de la plage. Les vaisseaux turcs ne purent soutenir le fen terrible qui les prit tout à coup en flanc. Ils coururent s'échouer, les uns sur les hauts-fonds, les autres sur la grève. Ce qui prouve bien l'avantage d'attaquer l'eanemi sur ses propres ôfttes ! Dans ce vaste désarroi toutes nos galères, celles notamment de l'extrémité qui confinait au corps de bataille, n'avaient pastroavé d*adversaires : elles firent un mouvement de conversion général vers la gauche et vinrent, en bon ordre, envelopper les vaisseaux turcs qui opposaient encore aux nôtres une résistance désespérée. Par cette manœuvre habile, elles les tenaient enfermés pour ainsi dire dans un port. Le massacre fut épouvantable : Faile droite des Ottomans avait disparu. >
Je n'ai pas traduit, j'ai résumé, interprété en certains passages le texte de Gerolamo Diedo. Il sera facile de conclure de cette relation et de celles qui précèdent, qu'il y eut réellement, le 7 octobre 1571, trou combats séparés sur le même champ de bataille. Celui dont je viens d'exposer les principaux détails pourrait s'appeler à bon droit la victoire vénitienne. Personne n'en a partagé la gloire avec les Vénitiens, si ce n'est quelques Napolitains admis ee Jourlà dans leurs rangs. N^oublions pas toutefois les soldats espagnols, embarqués à Messine par les soins de don Juan sur les galères de Venise. Leur intervention, — vous ponves bien le croire, — n'aon pas été inutile.
S'il m'est donné, poursuivant la tâche immense que je me sois imposée, de pouvoir compléter l'histoire des b&timenls k rames par celle de la marine à voiles; si aux luttes dont la Méditerranée fut le théâtre il m'est permis d'opposer, daus un très-prochain avenir, les conflits qui, au dix-septi^e siècle, ensanglantèrent la Manche, on reverra ces combats séparés qui ont rendu parfois une aile triomphante pendant que le corps de bataille ou l'autre aile succombait; ces combats dont la résultante constitua la victoire ou la défaite. Les escadres de Zélande et de Hollande, d'un côté, les escadres de France et d'Augleterre de l'autre, convergeront, à distance, vers
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l'un vers l'autre. Le capitan-pacba ne tira pas un seul coup de canon avant d'être rendu à demi-longueur de galère de la réale. Le premier coup de son artillerie y déchargé ainsi à brûle-pourpoint, emporta la rambade de don Juan et tua quelques rameurs ; le second coup traversa l'esquif; le troisième passa au-dessus du fongon. La réale riposta : ses projectiles balayèrent la poupe et la coursie de la galère ottomane. La fumée n'était pas encore dissipée que déjà les deux galères, lancées à toute vitesse, s'abordaient proue contre proue. La secousse et le fracas furent terribles; les éperons volèrent en éclats. La réale d'Ali dominait de beaucoup la galère chrétienne : son éperon mutilé pénétra jusqu'au quatrième banc de la réale espagnole.
Les deux navires avaient rebondi en arrière; les débris de gréement les retiennent accrochés : ils glissent lentement l'un sur l'autre, brisant dans ce frottement une partie de leurs rames et de leurs
un bat commun; elles ne recevront d'impulsion et de direction que de leurs propres chefs.
Voilà les leçons de tactique qu'il nous faut méditer. Bien fou qui s'attendrait k voir se renouveler aujourd'hui des batailles d'AboukIr et de Trafalgar. On combattra désormais avec des multitudes. On combattra comme à Salamine et à Lépante, ou, — ce qui vaudrait infiniment mieux, — on ne combattra pas du tout.
aposfis. On jette les grappins : les galères, désormais inertes, liées par leur avant, ne forment pins qu'un seul champ de bataille.
Pertev-Pacba, de son côté, avait abordé la capitane de Sébastien Veniero. La galère du bey de Négrepont, où s'étaient embarqués les deux fils d'Ali, passait, au même moment, entre la capitane du Pape et la capitane de Savoie. Elle allait ainsi tomber sur les deux galères de soutien, galères postées en arrière de la ligne, pour la garde de don Juan. Tout le front des deux armées était alors en feu : on n'entendait que craquements de bois déchiré, que crépitements d'arquebuses, auxquels se mêlaient les cris de fureur des combattants. Des volées de flèches se croisaient dans l'airj les flancs des vaisseaux se hérissaient de dards. » On eût dit, nous assure dans son style un peu emphatique Sereno, de monstrueux porcs-épics pelotonnés sur eux-mêmes et dressant leurs piquants pour se défendre. »
Est-ce là ce qu'on peut appeler une bataille navale? Oii sont les combinaisons savantes des tacticiens? On se heurte, on s'étreint, on se broie sur une arène de quelques pieds carrés. La foule est partout, et les épées fauchent des multitudes. Des
galères sont enlevées et presque aussitôt reprises. De distance en distance il s'est formé comme des centres d'action : c'est sur ces points que, de tous côtés, les plus vaillants accourent; les équipages décimés à chaque instant reçoivent des renforts. II leur en vient par la poupe, par la proue, par le travers. Le tumulte et la confusion sont tels, que les combattants ne peuvent rien distinguer des incidents du combat. Us frappent ou tombent dans une mêlée obscure, sans savoir pour quel parli le sort se prononce.
Don Juan d'Autriche avait sur sa galère quatre cents hommes du régiment de Sardaigne ; Ali lui opposait trois cents janissaires armés d'arquebuses et cent archers. A la proue de la réale de don Juan se tenaient, sur les rambades, don Lopez de Figueroa .et don Miguel de Moncada, mestre de camp, don Bernardino de Cardenas et le Castillan Salazar; le fougon et l'esquif étaient sous la garde de don Pedro Zapata et de don Luis Carrillo, iils du comte de Priego. Le commandeur don Luis de Requesens eût voulu que don Juan se retirât sous la poupe, qu'il n'exposât pas sa personne sacrée aux premières volées d'arquebuse; don Juan rejeta dédaigneusement ce conseil. Il prit place au pied de Tétendard,
le couvrant pour ainsi dire de son corps : autour de lui vinrent se ranger le commandeur d'abord, puis le comte de Priego^ don Luis de Cordova^ don Rodrigo de Benavides, don Juan de Guzman, don Philippe d'Heredia^ don Ruy Diaz de Mendoza.
Deux fois les Espagnols envahirent la réale du Turc jusqu'à l'arbre de mestre; deux fois ils reculèrenty repoussés par les secours que les galères qui entouraient Ali lui envoyaient. Excités à la vue de ce puissant renfort, les Turcs se ruent en masse sur la proue de la réale chrétienne. Don Lopez de Figueroa va être accablé. Don Bernardino de Cardenas vole, avec la réserve, à son aide. Une balle d'espingole frappe sa rondache et le renverse. Le coup n'a pu traverser le métal; la commotion a été si forte que Cardenas en reste évanoui. 11 meurt, sans blessure apparente, le lendemain.
Cet instant fut l'instant critique de la journée. Don Juan avait mis l'épée à la main et s'avançait pour soutenir ses gens ébranlés; Ali, qui depuis le commencement de Faction ne cessait de décocher ses flèches avec un succès dont Dragut lui-même eût été jaloux, Ali s'apprêtait à sauter sur la galère chrétienne. Marc-Antoine, par bonheur, s'est déjà emparé de la galère du bey de Négrepont : il accourt
avec deux galères et aborde la galère d'Ali par la poupe^ d'une (elle force que la proue de sa galère pénètre jusqu'au troisième banc à parlir de l'espalle. La première volée de ses arquebusiers fait tomber les Turcs de toutes parts. Les soldats de don Juan reprennent sur-le-champ l'offensive.
Croit-on que, pendant ce temps, Veniero et ses deux soutiens, Giovanni Loredano, Anlonio Malipiero, demeurent inacUfs? Croil-on que la capitane de Gênes, avec son général Hecfor Spinola, chevalier d'Alcantara, avec le prince de Parme, Alexandre Farnèse, dans les veines duquel coule, par sa mère Marguerite d'Autriche, le sang de Charles- Quint, ne soit pas au plus fort de la mêlée? Et la capilane de Savoie, commandée par Mgr de Ligny, « un fort honnête et brave seigneur » , dit Brantôme, oii la chercherons-nous, si ce n'est dans ce groupe qui tient entre ses mains les destins de la journée?
Le vieux duc d'Urbin a confié son fils, François- Marie de la Rovère, à Mgr de Ligny pour qu'il lui fit faire ses premières armes sous l'étendard de la sainte Ligue. Le prince de Parme a vingt-sept ans ; l'héritier du duché d'Urbin n'en a que vingt-deux; avec lui s'est embarqué son cousin, Alderano Cibo
Malaspina, fils du prince de Massa. Une foule de seigneurs et plusieurs chevaliers de l'Ordre de Saint- Lazare les accompagnent. C'est aujourd'hui la fêle de la jeunesse. Michèle Bonelli, le neveu du Saint- Père, était dans la fleur de l'âge. Pouvait-on espérer qu'il soutînt d'un visage si joyeux la vue de ce combat sanglant? Admis à bord de la galère de Marc- Antoine, il y déploya le courage d'un vétéran. Le majordome de Colonna tombe, la tête emportée par un boulet; les débris de sa cervelle couvrent Bonelli : l'intrépide enfant ne s'en émeut pas et continue de charger son arquebuse.
Tous ces jeunes gens d'ailleurs sont à bonne école. Qu'ils prennent exemple sur Veniero, sar Marc-Antoine, sur Paolo de La Mentana, sur Paolo Giordano Orsino, sur Romegas, ce chevalier de Malte français (( qui a rendu son nom si redoutable dans tout l'Orient, que les mères n'ont qu'à le prononcer pour faire trembler leurs enfants ' » .
Si strinsero le madri i ûgli al seoo.
Négligerons-nous de citer, sur le témoignage de Bartolomeo Sereno, — ce moine éloquent et cou-
^ c Marc-Antoiaet oous raconte M. Gonfortî, avait près de loi Romegas. Depuis près d*une heure, il combattait une galère : les
rageusement sincère ^ dont la vocation ne s'est pas encore déclarée en 1571, et qui commande maintenant à bord de la Grifona les soldats du Pape, — Ascanio délia Cornia, Onorafo Gaëlano, Pompeo et Prospero Colonna, Gabrio Serbclloni, le comte de Santa-Fiore et Paolo Sforza son frère, le comte de Sarno et Sigismond de Gonzague? Quand nous les aurons cités, nous passerons encore sons silence plus de héros, plus de noms illustres que
Chrétiens finirent par l'emporter. Romegos se tourna vers Mare- Antoine et, avec beaacoiip de calme, lui dit : • Cette galère est à nous. • c Qo'allons-nous faire maintenant? lai répondit Marc- Antoine. Irons-nons combattre une autre galère, ou porterons- nous secours à la réale? • C'est ainsi qu'à Trafkigar, Nelson parlait au capitaine Hardy : i Tàke your choice, lui disait-il, choisisses le vaissean que vous voulez aborder. »
I Romcgas, continue M. Conforti, qui était fort entendu dans les choses de la mer, saisit de sa propre main le timon et alla donner droit dans le flanc de la réale du Turc. •
Quel malheur que ce vaillant soldat oit si mal fini! Nous avons dit qu'il fut l'âme Je la révolte qui amena le Graud Maître Jean de la Gassière à Rome. Le Pape Grégoire XIII avait évoqué la cause et appelé à son tribunal les fauteurs de la sédition. Romegas fut témoin du triomphe éclatant du faible et doux vieillard qu'il avait voulu faire déposer. Le remords, le dépit, échauffèrent son sang. Il se mit an lit le jour même et mourut à Rome le 6 novembre 1581. Il était chevalier depuis l'année 1547. Il devait avoir quarante-quatre ans environ à l'époque de la bataille de Lépanteet cinquante -quatre au moment de sa mort. Sans la violence de son caractère, il eût certainement obtenu, par le cours naturel et probable des choses, à la mort de Jean de la Gassière, la haute position dont nul plus que loi n'était digne.
nous n'en aurons mentionné. Toute Tltalie, toute l'Espagne, dans leur éclat passé, dans leur gloire future, sont réunies sur cette arène. La bataille qui se livre fait couler des flots de sang bleu. Elle est grande par l'importance des intérêts qui s'y jouent, poétique et chevaleresque par les souvenirs qu'elle évoque.
Les chevaliers chrétiens ont sur les beys turcs un notable avantage : un casque, une cuirasse, un bouclier les protègent; les Turcs combattent à découvert. Leurs soldats n'ont pour couvrir leur tête qu'un turban ; les soldats italiens et espagnols portent le morion, leur buste est défendu par le haubert. Trop d'archers à bord des navires ottomans, et trop peu d'armes à feu. « Quand on a tiré quatre ou cinq fois, observe avec raison de Thou, la chaleur détend les cordes de l'arc. Le coup devient si faible qu'il e£Qeure à peine la peau. » Les Chrétiens, au contraire, possèdent d'excellents et nombreux arquebusiers. On a vu de ces porteurs d'arquebuse décharger pendant le combat quarante fois leur arme. Le vieux Veniero lui-même, malgré ses soixante-dix ans, s'était armé d'un tromblon que chargeait près de lui un de ses serviteurs : avec ce tromblon, il abattit plus d'un Turc.
a Nos galères, dit encore de Thou, ont des espèces de parapets qui couvrent nos soldats; celles des Turcs n'en ont pas. La proue des galères turques est complètement ouverte; leurs canonniers tombaient sous les balles de nos arquebusiers; après la première décharge, ils furent obligés d'abandonner la place. Toutes nos galères firent chacune quatre ou cinq décharges. On avait retranché les éperons dont la pointe recourbée eût obligé de pointer le canon obliquement. Nos canons pointés droit tiraient a fleur d'eau ; les canons des Turcs étaient pointés haut; leurs boulets passaient presque tous au-dessus de nos létes. »
Pointer hauti c'est ainsi qu'on amène le désastre de Lépante et celui de Trafalgar. 11 n'y a pas de petite faute à la guerre : les fautes de principe sont les plus graves. Ajoutez que les Chrétiens n'avaient point, grâce à la sage insistance de don Juan, de galère où il ne se trouvât de deux cents à cent cinquante soldats. Chez les Turcs, quarante galères au plus, les galères des grands officiers qui portent un croissant à leur pavillon et un fanal à leur poupe, se présentaient avec un nombre à peu près égal de combattants; toutes les autres galères ne comptaient que trente ou quarante soldats.
On a VU à Trafalgar quatre vaisseaux dériver au milieu de la mêlée comme un nuage chargé d'éclairs et de foudre. Le Victory, le Bucentaure, le Téméraire^ le Redoutable, accrochés l'un à l'autre, ne formaient plus qu'un groupe impuissant à se désunir. Les galères de don Juan, d'Ali-Pacha, de Marc- Antoine, de Méhémet-Bcy, sandjak de Négrepont, présentèrent, le 7 octobre 1571, le même spectacle. Sur la galère de Colonna se trouvaient réunis Pompeo Colonna, lieutenant du commandant de l'escadre pontificale, fils de Camillo Colonna et de Vittoria; Pierfrancesco Colonna, bien connu pour la partqu'ilpriten]554àlaguerrede Sienne, en 1566 à la défense de Malte; le commandeur Romegas; Antonio Caraffa, duc de Mondragone, gendre de Marc-Antoine dont il a épousé la fille Giovanoa, enlevée à l'affection de son père et de son époux pendant que la flotte s'attardait à Messine; Michèle Bonelli, frère du cardinal Alessandrino et neveu do Pape; Pirro Malvezzi, chevalier cité entre les plus vaillants; Horace Orsino di Bonmarzo ; Pompeo Gentile ; Lelio de' Massimi ; le fils du comte de Castellar, don Juan de Velasco et le capitaine Alejandro Tôtrelias; le commandeur de Saint-Georges, entouré de nombreux chevaliers de Malle et de volontaires
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français ; Camillo de' Marchesi Malaspina, chevalier de Saint-Etienne, avec vingt autres gentilshommes que Marc-Antoine a pris à sa solde et qui lui composent le plus noble cortège de serviteurs qu'on
puisse voir.
Comment résister à l'irruption impétueuse de tant de braves? Le capitaine de la réale, don Juan VasquczCoronado, se précipite, avec Gil d'Andrada, avec Pietro Francesco Doria, au-devant du secours qui lui arrive. En un instant la galère d'Ali est dépouillée de ses étendards. Ali recule jusqu'à Texfréniité de la poupe, jusqu'à la partie oii se trouve le limon. Que devint-il en ce moment suprême? Son sort est resté un mystère pour ses amis comme pour ses ennemis, a II tire un couteau de sa ceinture, nous affirme Sereno, se coupe la gorge et se jette à la mer. Son corps ne fut pas retrouvé. » —
a Blessé au front d'un coup d'arquebuse, raconte un autre historien, don Gaëtano Rosell, il va tomber dans la coursie. Sa tête, disent les uns, est alors arborée au bout d'une pique; on l'apporte à don Juan, assurent d'au très témoins oculaires. Don Juan s'en détourne avec dégoût et la fait jeter par-dessus le bord. » — Brantôme et Girolamo Catena sont d'accord sur ce point avec don Gaëtano Rosell.
tt II y avait une heure et demie que l'on combattait, nous apprend la relation officielle qui fut envoyée, peu de jours après la bataille, à Philippe II, quand i] plut de donner la victoire à la réale de Sa Majesté. Le pacha et plus de cinq cents Turcs furent égorgés. 7) ^- tt Le commandant espagnol se rendit maître de la capitane turque, et Ali lui-même fut tué y> , se borne à écrire de Thou. — a Au bout d'une heure et demie, raconte le Frère Juan de San- Geronimo qui assistait de sa personne au combat, on vint annoncer à don Juan qu'on était maître de la galère du Turc. » — Et pas un mot de plus.
tt Combattue par don Juan et par Marc- Antoine, s'il en faut croire la relation anonyme de la Bibliothèque nationale, relation qui paraît avoir été écrite pour l'instruction de Catherine deMédicis, la galère d'Ali, en moins d'une demi-heure fut prise, Ali tué, la bannière turque enlevée. La galère de don Juan portait quatre cents arquebusiers espagnols munis de casques, — capati. Avec les chevaliers serviteurs de Son Altesse, les mariniers et les rameurs à qui l'on avait, pour cette occasion, donoé la liberté, la réale disposait de plus de huit cents combattants. Elle eût pu certainement prendre deux galères de sa force. »
Il ne nous reste plus qu'un témoignage à consulter : celui des Turcs eux-mêmes. Ce témoignage sera de tous le plus sommaire et le plus insuffisant. On n'aime guère à s'appesantir sur une défaite. Mon savant confrère de l'Institut M. Schefer, à qui les langues orientales sont aussi familières que la sienne, a bien voulu prendre la peine de traduire pour mon usage la relalion qu'Hadji-Khalifah nous a donnée de la bataille de Lépante. Si nous nous en tenions à ce récit, nous serions bien incomplètement renseignés sur ce qui se passa le 7 octobre 1571 à la hauteur du cap Scropha. Nous y trouverions cependant la conGrmation de ce que les rapports chrétiens nous ont appris déjà au sujet de l'escadre vénitienne, la première au combat, la première appelée à supporter seule l'élan impétueux de l'ennemi.
« Cinquante bâtiments des Infidèles, écrit Hadji- Khalifah, se défachèrent de la flotte abritée derrière le cap Qanly-Bouroum et encore hors de vue. Pendant que les Ottomans étaient engagés avec ce détachement et réussissaient à en éteindre le feu, la flotte entière des Infidèles se mettait en mouvement ei enveloppait la flotte ottomane. La canonnade fut des plus violentes. La galère du capitan-
pacha se détacha de la ligne et aborda un navire infidèle auquel elle s'accrocha et qu'elle essaya de couler. Ses trois fanaux la firent reconnaître. Deux grosses galères ennemies se précipitèrent sur elle et la prirent entre deux feux. Le capitan • pacha cueillit la palme du martyre, d
Nous ne saurons donc jamais quel fut le destin d'Ali, tombé dans la mêlée, et confondu sans doute avec cette foule de cadavres dont les vainqueurs se hâtaient de débarrasser le pont de la capitane ottomane.
Don Juan a donné Tordre de pousser le cri de victoire et d'arborer à poupe de la galère conquise, à la place où flottait l'étendard du Prophète, les saintes couleurs de la Ligue. Un grand effort se produit, en ce moment, sur tout le front du corps de bataille; la victoire se déclare avec une rapidité foudroyante en faveur des Chrétiens.
Veniero, blessé grièvement à la jambe, combat* tait la galère de Pertev-Pacha. Cette galère, à demi détruite, se dégage de l'étreinte de la capitane vénitienne ; don Juan de Cardoua s'élance à sa poursuite; la capitane de Lomellino lui barre le passage. La galère ottomane n'a plus que quelques soldats pour la défendre; son gouvernail est brisé; Pertev-Pacba,
l'épaule brûlée par un pot à feu, trouve encore la force de se jeter dans une frégate qu'il a conservée à la remorque. La galère de Mahmoud-Bey, ûls de Hassan-Pacha, le recueille et se met le plus promptement possible à Técarl. Ali est mort, Perte v est en fuite; Mahmoud proGte de la confusion pour gagner la haule mer et emmener le sérasker à Prévésa De Prévésa, Pertev se rendra par lerre à Lépante.
Paolo Giordano Orsino, malgré sa corpulence, est sauté un des premiers à bord de la galère que Pertev abandonne. Il la force Pépée à la main. Dans cet assaut, une flèche l'a blessé à la jambe : Orsino s'en ressentira toute sa vie.
Veniero, dès qu'il a vu Pertev-Pacha aux prises avec Cardona et avec Lomellino, s'est empressé de chercher d'autres ennemis à combattre. Ses deux valeureux soutiens, Giovanni Loredano et Caterino Malipiero, se sont laissé emporter par leur ardeur : tous deux sont tués, au plus épais de la mêlée, par une arquebusade. Leurs soldats les vengent et s'emparent des galères ennemies, des galères d'où est parti le coup fatal. Sébastien Veniero, Marc-Antoine Colonna, se multiplient. Veniero a déjà pris deux galères. Le succès néanmoins est chèrement payé :
Jérôme Veniero, Francesco Buooo, Giovanni Battista Benedelti de Chypre, Jacques Tressino de Vicence, ont été mortellement atteints.
La galère de Giovanni Battista Contarini était menacée par une galère turque : Marc-Antoiae frappe au flanc cette galère ottomane et la coule. Kara-Yousouf répandait autour de lui la terreur. Sa galère était une des plus belles et des mieux armées de la flotte d'Ali-Pacha; elle portait cent cinquante Turcs choisis. LaGri/bna, commandée parOnorato GaëtanOy général des troupes pontificales^ Taborde et s'en empare. Kara-Yousouf périt dans la lutte. VEleugina, galère du Souverain Pontire, réduit la galère que monte le bey de Rhodes; la Toscana, galère du Pape encore, reprend l'ancienne capitane de Pie IV, enlevée en 1560 par les Turcs dans la désastreuse journée de Zerbl et moulée aujourd'hui par Moustapha-Esdri, le payeur de la flotte du Grand Seigneur. La capitane de Savoie, avec Mgr de Ligny blessé daqs l'abordage, soumet aussi sa galère. Al* fonso Appiano secourt Ascanio délia Cornia enveloppé par cinq navires ottomans et le tire de péril.
Le fils d'un cousin germain de Pie V, Paolo Gbîsilieri, banni de Rome par le Saint-Père, saute le premier à bord de la galère de KarabaïveL Ce Kara-
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balvel était le grand ami d'un reîs dont Ghisilerio fut longtemps l'esclave ; Ghisilerio le rencontra souvent quand, la chaîne au pied, il promenait ses regrets et sa servitude dans les rues d'Alger. Karabaivel lui témoignait alors la sympathie que les gens de guerre, instruits par Tinfortune, ne refusent généralement pas, malgré la différence de race et de religion, à leurs ennemis. Ghisilerio en a gardé le souvenir. Aa milieu de la mêlée, il reconnaît le corsaire algérien, a Si tu veux sauver ta vie, lui crie-t-il, jette-toi à la mer. » Karabaîvel ne répond qu'en brandissant son sabre : Ghisilerio abaisse lentement son arquebuse et lui envoie une balle en pleine poitrine. Karabaîvel ne meurt pas sur le coup : désireux d'abréger son agonie, Ghisiliero lui tranche la tête. Envahie de toutes parts, la galère de Karabaîvel tombe au pouvoir des Chrétiens.
Au corps de bataille, il n'y a plus que des conquêtes faciles. Les galères qui se sont ménagées jusque-là ramassent sur l'arène les vaisseaux à demi réduits. Qui pourrait d'ailleurs décrire une mêlée, y faire à chacun dans le triomphe sa juste part? Bartolomeo Sereno était embarqué sur la Grifona; il a pris soin de recueillir les hauts faits qui, le lendemain du combat, sont parvenus à ses oreilles;
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msLÏSy de lai-méme, qu'a-t-i] vu? Un tourbillon de navires se heurtant, se fracassant , échangeant des volées de flèches et des arquebusades. Les combattants sont trop occupés pour garder une idée bien nette des incidents qui se sont croisés sous leurs yeux : ils n'aperçoivent qu'un coin du tableau. La relation d'une bataille navale rappelle ce jeu d'enfant où l'on assemble des découpures éparses pour en faire un tableau.
Dans l'armée victorieuse, les plus faibles de cœur pourront encore passer pour des héros : le succès s'est chargé de couvrir toutes les défaillances, a Tel qui se targuait d*élre un vieux soldat, nous raconte Sereno, s'était fait un rempart de matelas à la poupe^ pour se mettre à l'abri des arquebusades : rien ne put le déterminer à quitter cet abri; tel autre feignait d'avoir reçu un coup d'arquebuse dans l'œil et courait se cacher dans la chambre où l'on recueillait les blessés. Pendant trois mois, on le vit se promener dans Rome, un bandeau sur l'œil. Beaucoup regrettaient sincèrement de n'avoir pas eu dans cette grande journée une contenance et une conduite plus héroïques : pour faire taire les troubles de leur conscience, ils allaient quêter des éloges chez les écrivains, n Tous les lendemains
de balaille se ressemblent donc! Bien des choses ont changé depuis l'apparilion de l'homme sur la terre : seule la nature humaine est restée immuable.
Mais qu'importe après tout? Passons sur ces détails qui nous gâteraient l'émotion généreuse de la journée. Ce qui intéresse l'humanité dans l'attente, c'est le résultat. Nous sommes obligés^ au milieu de la confusion de matériaux qu'on nous offre, de bâtir notre récit avec des vraisemblances. Agostino Barbarigo, don Juan d'Autriche, Veniero, Colonna, ont, parla simplicité de leur dévouement, donné la victoire à la flotte chrétienne; Jean-Audré Doria, par ses manœuvres savantes, a failli la lui ravir.
Deux heures après le commencement du combat, les Chrétiens étaient complètement victorieux à l'aile gauche et au centre. Que se passait-il à l'aile droite? Doria s'était porté au large avec un tel zèle que les deux galéasses de Pisani et de Guoro, attachées à son corps d'armée, avaient dû renoncer à le suivre. Son escadre elle-même ne le suivait qu'à regret. Plus d'un capitaine s'expliquait mal comment Doria, pour conjurer un danger peut-être imaginaire, pouvait se résoudre à créer un si grand vide entre l'extrémité gauche de Taile droite et Texlrémité droite
du corps de balaille. Oulouch*Ali possédait trente vaisseaux de plus que Doria : il se contentait cependant de Tobserver. Tout à coup le renégat opère un rapide mouvement de conversion sur sa droite : il se jette avec la masse de son escadre dans la large ouverture laissée béante devant lui. Ce fut un moment terrible. La capitane de Malte que monte le prieur de Messine, Giustioiani, la Fiorenza, da Pape, la Marguerite de Savoie, la capîlane de Nicolô Doria, dix galères vénitiennes, se voient en uo clin d'œil assaillies, entourées par des forces écrasantes. La capitane de Malte, à elle seule, subit l'assaut de sept galères ottomanes. Les Turcs root envahie avec une fureur incroyable. Tout ce qui se trouve à bord est massacré.
Dans les chevaliers de Malte les Barbaresques poursuivent des ennemis personnels j pas de merci pour ces scorpions qui ont assombri les derniers jours de Sélim le Féroce, terni la gloire de Soliman le Grand. La mort de Dragut est enGn vengée. 11 ne reste sur la capitane que trois hommes vivants : Giustiniani, percé de cinq flèches, un chevalier espagnol et un chevalier sicilien criblés de blessures. L'ennemi les a crus morts; sans cela il les eût achevés. Giustiniani seul ne doit pas
son salul à cette erreur : il a pu acheter au prix âe 300 écus d'or la protection d'un janissaire. Le janissaire défend en lui son prisonnier. Mais le bailli d'Allemagne, atteint d'une arquebusade à la tête; don Bernardino de Heredia, fils du comte de Fuentès; Jeronimo Ramirez, ont péri. Les Turcs n'ont pas osé les joindre corps à corps; ils les ont accablés sous une grêle de flèches. La galère de Pierre Bua, de Corfoa; celle de Luigi Gipico, de Traù, viennent également de succomber.
Don Juan de Cardona tombé, nous l'avons déjà dit, sous le vent, se hâtait d'accourir pour fermer la brèche : il se trouve en face d'un groupe de seize galères. Le choc fut des plus rudes : déjà blessé d'une flèche, Cardona reçoit en pleine poitrine un coup d'arquebuse. Sa cuirasse heureusement, don du prince de Toscane, était à l'épreuve : elle lui sauva la vie. Le général des galères de Sicile avait près de lui le jeune marquis d'Avalos, un des fils du marquis de Pescaire, don Enrique de Cardona, don Juan Osorio, don Diego Enriquez, le commandeur de Heredia, don Jorge de Rebolledo, don Fernand d'Aguila, cinq cents soldats espagnols : Heredia et Rebolledo perdirent la vie dans cette fâcheuse rencontre; tous les officiers furent blessés; des cinq cents soldats, il
n'en resta que cinquante vivants. LuFiorenza et la San-Giovanni du Pape^ la Piemontesa de la division de Savoie, furent plus maltraitées encore. Sar la Fiorenza, le capitaine, Thomas de Médicis, et seize hommes, tons blessés, échappèrent seuls au massacre; don Francisco, à bord de la galère de Savoie, vit tomber l'un après l'autre ses rameurs, ses soldats, et reçut lui-même onze blessures; le capitaine de la San-Giovanni , Angelo Bisolia , fut atteint, au milieu de son équipage égorgé, de deux arquebusades.
Jean-André, à l'aspect de ce désastre, reconnaît, mais trop tard, la faute qu'il a commise. Il vire enfin de bord et se porte à toutes rames sur le lieu du conflit \ Le marquis de Santa-Cruz, avec la
' II n'est guère posiiblc aujourd'hui, aune telle distance des érénements, d'instruire à fond le procès de Jean-André Daria. Piroi les écrivains modernes qui ont traité ce délicat sujet, il sera pealêtre permis de ne pas ranger le Père Guglielmotti au nombre de ceux dont l'opinion porte le cachet d'une impartialité absolue. Ls savant religieux s'est peut-être montré trop imbu des seatimeots passionnés qui divisaient l'Italie du seizième siècle. Le jugemeot de H. Conforti« s'inspirant des « commentaires de Caraccioio i,u]i des héros du drame, — 1 commentarii detle guerre faite co* Turcki da D, Giovanni d'Austria, dopo che venne in Italia, — scr'itù da Ferrante Caraccioio conte di Biccari. — In Fioreosa, 1581, — n'est guère moins sévère que celui du grand érudit dont il nom a paru bon de récuser le témoignage. M. Cooforti nous représente, dès le début de la bataille, Jean-André toujours incerlaiii dans ss conduite , — sempre incerto nella sua condoila^ — «c séparaat
réserve, l'y a devancé; don Juan fait couper les remorques des galères que le centre du corps de
de rarmée, pour faire le grand maria. — per voler la fare da gran marinaro, — enlevant de sa poupe la mappemonde de cristal qui lui servait de fanai et qui aurait pu, en le faisant reconnaître, attirer sur lui les efforts de Tennemî. « Sftr d'aller au-devant des désirs du Roi Catholique, Duria, nous assure Fauteur des Napolitains à la Journée de Lépanie, se maintint à quatre milles du théâtre de l'action, tant que dura le combat, et resta inaclif à le contempler... Oulooch*Alt reconnut bientôt chez Doriu peu de désir d*en venir aux mains avec lui. D'ailleurs, reût-il voulu, Doria se trouvait
si loin qu'il ne pouvait plus arriver à temps pour intervenir
Chacun s'étonnait du retard de Doria : beaucoup crurent qu'il avait agi dans les meilleures intentions; d'autres, irrités du dommage qu'en souffrirent nos galère*, furent d'avis différent. *
Le Caracciolo dont 11. Conforti reproduit et adopte si complètement l'opinion était le trcoud ûls de Marcello, comte de Biccari. 11 avait tous les titres pouibles pour raconter une journée dans laquelle il venait de faire très-noblement son devoir. Aussi le récit des Commentaires a-t-il servi de base à la plupart des relations non contemporaines. Cette illustre &miile des Caracciolo fournit d'ailleurs plus d'un combattant à l'expédition de Lépaiite : Ferrante Caracciolo d'abord, l'auteur des Commentaires, gouverneur de Barletle ea 1568, des provinces d'Otrante et de Bari en 1590, créé duc d'Airola vers la même époque ; puis Uarino, comte délia Torella, 11 utio, Landolfo, Oraxio, Fulvio, et enGn Metello, commandant la galère la Toscana du Pape.
Nous avons entendu le réquisitoire : donnons maintenant la parole à la défense. II. le lieutenant général Antonio Veroggio a plaidé tout récemment, — en 1880, — la cause de Jean-André : il l'a plaidée avec toute l'éloquence d'une profonde et chaleureuse conviction. < Au moment, écrit M. le général Veroggio, où don Juan prescrivait aux diverses escadres de se remettre en marche pour ae dégager des écueils Curzolari et former l'ordre de bataille, arrivait à bord de la réale Pagano Doria, le frère de Jean-André. Pogano était chargé de faire savoir à don Juan qu'eu teuant compte de la dislance à laquelle avait été découvert l'ennemi, le passage à
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bataille s'occupait d'amarioer; il rassemble ainsi une douzaine de vaisseaux et vient, fort hearease-
Tordre de bataille pouvait s'opérer avec tout le calme nécesiaire. Jean-Audré allait, quant à loi, se hâter de sortir do caoal avec toute son escadre et se diriger au large de façoo à laisser ao corps de bataille et à Taile gauche Fespace qui leur était indispensable pour se développer... La conversion générale qu'elTectoait, en ce moment, l'armée, obligeait le centre et la droite à parcourir un espace plus grand que Tare de cercle décrit par la gauche... L'aile gauche se trouva conséquemment en contact avec l'ennemi plus tAt que le corps de bataille et que l'aile droite. Pour éviter d'être tourné, Doria, qui avait en face de lui une force double de la sieune, -— soixante-cinq galères et vingt-huit galiotes, — Doria, dis-je, dut appuyer constamment du côté du large. Il sépara ainsi, en quelque sorte, son sort de celui du reste de l'armée. A peine eut-il compté les galères ennemies, que, se réglant sur la galère d'Onlouch-Ali, il ût route avec sa galère de façon à empêcher l'escadre qui lui était opposée de le déborder. Les autres vaisseaux de son escadre durent suivre le mouvement, à l'exception des galéasses. Si Oulouch-Ali ne se fût pas séparé, lui aussi, du centre ottoman, Doria aurait produit dans l'escadre chrétienne un vide, non pas de quatre-vingts mètres, comme le prévoyait l'ordre de bataille, msis d'un kilomètre environ. Oulouch-Ali, au contraire, ayant prolongé son mouvement de conversion, à l'exemple de Jean-André, la lutte entre ces deux escadres se trouva retardée de près d'une heure... Notons, en outre, que, dms le mouvement de conversion, les galères qui composaient l'aile droite de l'armée chrétienne avaient mil conservé leurs distances. Cette aile droite se présentait, en réalité, partagée en plusieurs groupes... Quand les deux escadres se furent rapprochées l'une de l'autre, Oulouch-Ali , qui jusqu'alors s'était maintenu à l'extrémité de son escadre et qui aurait dû affronter ainsi la galère de Jean-André, abaodonna tout à coup ce poste et fut suivi des galiotes. Il laissa l'eitrémité de l'aile faire face i Doria et, se portant d'une extrémité à l'autre, se rapprodia de la droite de son escadre. Ce fut alors une suite de combats détachés. Oulonch- Ali y fit sentir sa main de fer. La capitane de Malte (guide de droite du corps de bataille), assaillie déjà par plusieurs galères.
ment, seconder le marquis de Santa-Cruz. Ohl le brave généralissime ! L'armée lui devait déjà la vie-
fut accablée et prise par Oulouch-Ali. Dana ces lattes partielles, furent, ea outre, fort maltraitées uoe galère de Savoie, une galère du Pape et plusieurs galères de Venise. Quand Doria jugea le moment opportun, emmenant avec lui un groupe de quatone galères qu'il tenait en réserve, Il passa devant sa galéasse, prit soudain une attitude menaçante sur les derrières de Tennemi et, à toute vogue, se dirigea sur le Pacha. La lutte entre les autres escadres était déjà décidée depuis quelque temps. Don Juan, s'apercevant que le combat était encore chaud dans l'escadre de Doria, se mettait, au même instant, en mouvement pour le secourir. Oulouch-Ali vit qu'il allait être attaqué de deux côtés à la fois. Il venait d'apprendre le sort d'Ali, la ruine des deui autres escadres : il abandonna toute idée de résistance. Se faisant suivre de la majeure partie des vaisseaui qu'il put réunir, il proGta de la brèche que Jean-André avait laissée dans la ligne de bataille et chercha son salut vers les lies Gursolari d'abord, puis vers l'île Sainte-Maure. >
Voici sans doute un récit très-clair de la phase extrême de la
journée. Qu'en pouvons-nous conclure?^u*ily a eu lutte d'habileté
entre deux marins qui se targuaient avec raison d'être les meilleurs
manœuvriers de Tépoque. Plaçons-nous sur ce terrain, j'y consens.
A qui alors décernerons -nous la palme? La réponse ne saurait être
douteuse. Oulouch-Ali s'est joué de son adversaire, et Jean-André a
incontestablement compromis le sort de la journée. C'est là qu'on
aboutit souvent quand on veut user de trop de finesse, t J'ai parié
de cette affaire, écrira le contre-amiral Villeneuve après le combat
d'Aboahir, avec quelques-uns des capitaines de l'avant-garde. Tous
sont convenus avec boune foi que, dans le moment où ils étaient le
plus vivement chauffés par Tenuemi, ils n'ont jamais espéré de
secours des vaisseaux de l'arrière-garde. > L'arrière -garde, en
effet, ne leur en apporta pas, et Villeneuve sortit du combat, intact,
sans avaries, avec la fatale réputatiou t d'officier heureux * . C'est à
l'officier heureux que le premier Consul confia l'escadre de Toulon
et le rêle principal dano l'accomplissement de ses grands desseins.
Eut-il è s'en louer? Sept ans plus tard, le major général du corps
expéditionnaire embarqué sur la flotte de Trafalgar, le général
(oire; les débris de l'aile droite voot mainlenanl lui devoir leur salut.
Théodore Contamine, écrira : i Le contre -amiral Dumanoir sut tirer avantageusement parti de ses qnatres vaisseaux pour arrêter les suites du la journée... Il se tint en panne au vent de tous poar chercher l'occasion de changer, s*il eût encore été possible, la chance du combat... Malheureusement, il n'y avait pas de remède, et le général Dumanoir dut enfin prendre le sage parti de profiter de la nuit pour s*él6ver au vent et conserver ainsi à la France quatre vaisseaux qu'un faux xèle n'aurait pu que faire succomber sous des forces trop «upérieures.» Villeneuve, Dumanoir, Jean- André, ce sont des tacticiens de la môme école, et c'est contre cette école que j'entends protester.
Le Pape, en apprenant les détails qui précèdent, ne cacha pas son indignation, c Dorin, s'écria-t-il, s'est conduit en corsaire et non en capitaine. » L'infaillibilité du nainf pontife Pie V oe s'étendait pas, je l'accorde « au delà du domaine spirituel. En marine, il pouvait aussi bien qu'un autre se tromper. Le sentiment d'un provédileur vénitien doit avoir, à nos yeux, plus de poids que celui d'un moine, d'un évèque ou d'un pape. Au lendemain de la bataille, «ous l'impression toute chaude des événements auxquels il vient de prendre part, llarco Quirini, dans une lettre exhumée des archives vénitiennes et publiée, le 30 septembre 1876, à Florence, par M. le professeur Corazzini, se contente d'écrire : « Les deux autres escadres ont, comme la nôtre, très-bien joué leur rôle, t \ulle réflexion désobligeante à l'eudroit de Doria n'accompagne ce récit succinct. Marc Quirini ost tout entier, sans réserve» à la joie da triomphe.
Au milieu de tant de rumeurs diverses, le gouverneur deCorfon lui-môrne, le seigneur Francesco Gornaro, paraît avoir eu quelque difficulté à se faire une idée bien nette des mérites de chacun et des priucipaux incidents de la Ijataillc. Gornaro prend le parti de charger un témoin oculaire, le sieur Gerolamo Diedo, de compléter ses propres souvenirs par une enquête discrète et de composer de tons ces renseignements une sorte de relation officielle de la journée dn 7 octobre 1571. Diedo s'occupa consciencieusement de sa mission. Parvenu à l'épisode critique qui nous intéresse, il ne trouve que des J)ruits vagues à reproduire, des doutes personnels à exprimer. Soa
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Atteint de deus coups de feu, le marqais lui-raéme était en péril. L'arrivée de don Juan, son exemple,
travail, que l'ënidilioii moderne a lu découvrir sous Tëpaisse poussière de trois siècles, — BibUoteca rara, imprese tuwali, Milano, G. Deelli e comp., editori, 1863, — est remis le 31 décembre 1571 an gouverneur. Quand le «jouverneur Taura iu, je ne sais s'il éprouvera la douce satisfaction de sentir sa conscience suffisamment éclairée, c Les manœuvres de Tillustrissime Doria, écrit Gerolamo Diedo, ont donné lieu à bien des propos. Les uns ont prétendu qu'il a manqué à son devoir ; que, pour n'être pas reconnu, il a caché la sphère céleste qu'il portait, en guise de grand (anal, entre deux petits fanaux; que son trop grand éloiguement du corps de bataille a causé la perte de plusieurs de nos galères; qu'il pouvait engager le combat avec Oulouch-Ali ; qu'il ne Ta pas voulu, parce qu'il tint à se réserver la faculté de fuir, aussitôt qu'il vit notre aile gauche ma!traitée et le sort de la journée compromis. D'autres, au contraire, prennent parti pour le seigneur Jean-Audré : ils disent qu'il n'a fait que ce qu'il devait faire. S'il enleva la sphère qui lui servait de laoal, c'était pour qu'elle ne fût pas brisée dans le combat. Présent de sa femme, celte sphère de cristal avait pour lui un haut prix. Toutes les autres accusations qu'on lui adresse n'ont pas plus de fondement. Les gens qui le blâment ne pouvaient connaître le fond de ses Intentions. Pouvons- nous supposer que ces intentions fussent coupables, quand nous le voyons, vers la fin do combat, se jeter intrépidement sur les derrières de l'ennemi? S'il s'est porté au large, c'est uniquement ponr éviter d'être débordé par des forces beaucoup plus nombreuses qoe les siennes, i
S'il n'y avait point ici une question de principe, je n'insisterais pas. Le courage de Jean-André est à l'abri de tout soupçon : k quoi bon dès lors remuer les vieilles cendres qui sommeillent? Mais excuser Doria, c'est encourager à suivre son exemple : je ne le voudrais sous aucun prétexte. Je terminerai ce trop long examen par l'appréciation d'un historien qui s'est montré, à mon avis do moins, dans le débat qui continuait de passionner l'Italie il y a deux cents ans, qui la passionne peut-être encore aujourd'hui, un excellent juge, — je veux parler du chevalier Paolo Paruta, procurateur de Saint-Marc (Htstoria vinetiana, in Vinetia, 1645). — « Les plus
rendent Tavanlage aux Chrétiens. Oulouch-Ali, à son tour, craint d'être accablé ; il abandonne ses prises, sa proie toute pantelante, et, tigre repu, ne
grandes pertes de la flotte chrétieone, écrit Paruta, eurent liea à l'aile droite. Ce malheur fut causé par un certain désordre qui, suivant les uns, doit être attribué à un tiasard funeste issu d'un bon dessein; «elon les autres, à une intention sinistre et & nn roanqne absolu de bon vouloir. Dès le début de l'action, Jean-André se porte ao large. Il s'éloigne tellement que quelques-unes des galères de son escadre, ne pouvant le suivre, ou tenant sa manœuvre pour suspecte et refusant de s'y associer, prennent le parti de se séparer de lui. f Je m'arrête sur ce trait. Rien ne peut, en effet, incriminer davantage la conduite de Doria que cette séparation volontaire de quelques-uns de ses vaisseaui. Ainsi à Trafalgar, quand Dumanoir passait au vent de la ligne, le capitaine Infernet sur Vlntrépide, le capitaine Valdès sur le Neptuno, l'abandonnèrent pour courir au feu. Voulez- vous soutenir le courage des portions de l'armée engagées? Laissez-leur l'espoir d'être secourues par le dernier vaisseau, par le dernier soldat qui aura conservé la liberté de ses monvements.
c Doria, continue Paolo Paruta, pour se justiGer, alléguait qu'il avait dû tirer ainsi au large pour éviter d'être enveloppé. Cette excuse salisût peu de monde. Il parut généralement qne Doria s'était écarté du gros de la flotte plus qne de raison, et on le soupçonna d'avoir voulu se mettre en garde contre toutes les éventualités ftcheuaes. Il est difficile de savoir au juste quelles furent ses intentions. Quant au résultat de sa manoeuvre, il ne fut que trop évident. Lorsque, après de longues hésitations, Doria se décida enfin à venir au secours de ses vaisseaux assaillis, il en était à une telle distance qu'il ne pnt les rallier avant que l'ennemi eût le temps de les accabler. Ce triste dénoûrnent n'empêcha pas, disons -le, certains partions obstinés de l'amiral génois de maintenir qu'il avait agi en habile marin, puisqu'il s'était donné le double avantage de gagner le soleil à l'ennemi et, l'heure venue, de le prendre en flanc. Tant les jugements des hommes sont divers! Il n'en est pas moins certain qoe cette tactique peu sincère ou mal secondée par le sort rendît la victoire plus sanglante et, jusqu'à un certain point, moins complète. »
songe plus qu'à opérer sa retraite vers Sainte-Maure. Oulouch-Ali emporte en se retirant un trophée qui consolera le Grand Seigneur de la défaite de sa flotte. L'étendard de Malte sera bientôt déposé par le vainqueur de Saint-Clément et de Giustiniani aux pieds de Sa Hautesse. Le Sultan le fera suspendre à la voûte de Sainte-Sophie.
Epaves sans équipage que nul à présent ne dirige, plusieurs galères chrétiennes, brisées, chargées de cadavres, s'en allaient en dérive à travers le champ de bataille. Les vainqueurs les recueillent. Douze ne viendront jamais reprendre leur place dans les rangs de la flotte : une galère de Doria, une galère de Sicile, huit galères de Venise, outre la PtémontaUe, ont été coulées; la galère de Benito- Soranzo a sauté, soit par accident, soit, comme Fa raconté Sereno, par un trait de désespoir de son capitaine.
Le marquis de Santa-Cruz cependant, le premier moment de stupeur passé, ne peut voir sans regret l'escadre d'Oulouch-Ali s'échapper saine et sauve de l'arène sanglante ou elle a semé tant de ruines. S'il réussit à couper la route à cette partie de la flotte ottomane, la victoire des Chrétiens ne sera pas seulement une victoire complète : elle ne laissera pas
aus Turcs un seul navire qui puisse aller annoncer au Sultan que sa flotte est anéantie. Pour porter à l'Islam frappé de terreur ce dernier coup, il ne faut que primer de vitesse la tête de la colonne fugitive, qu'arriver avant elle à la pointe qu'Oulouch-Ali doit doubler pour entrer dans le canal de Sainte- Maure. André Dorîa, don Juan lui-même, raniment Pardeur de leurs chiourmes hors d'haleine et veulent en obtenir ce dernier effort.
Oulouch-Ali passa rapidement devant la proae des galères qui lui donnaient la chasse, et, prenant avantage d'un peu de vent qui souillait de terre, fit voile du trinquet sans cesser de s'aider de toute la force de ses rames. Le vent peu à peu fraîchissait; Oulouch-Ali déploya ses voiles de mestre et distança bientôt les galères chrétiennes. Intrépide, habile manœuvrier , ce renégat calabrais sauvait l'honneur des armes ottomanes. Il emmenait treize galères que reçut dans la nuit la baie de Prévésa. Trente-cinq autres galères gagnèrent, avec quelques fustes, la rade de Lépante.
Recueillons-nous un instant et résumons brièvement, pour en tirer la moralité, les incidents de la mémorable journée à laquelle nous venons d'assister.
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Avanl le combat,
On avait fait des plans fort beaux sur le papier.
C'est l'histoire de toutes les batailles navales. Les batailles de terre ne restent guère plus fidèles au programme que les généraux ont arrêté à l'avance. A la bataille de TAIma, on devait rejeter les Russes à la côte, sous le canon des escadres alliées : on les rejeta du côté opposé, sur la route de Symphéropol. La bataille de Lépante nous présente, au début, deux armées en désordre : l'armée chrétienne sortant péle-méle de Fétroit canal ou elle s'est engagée; l'armée ottomane rompant ses rangs sous le feu des galéasses. Cette grande lutte, où la Chrétienté et l'Islamisme mettaient au jeu toutes leurs ressources maritimes, a passé par cinq phases essentiellement distinctes : dans la première, les Vénitiens et l'aile droite des Turcs se heurtent avant que la ligne chrétienne ait pu se développer ; dans la seconde, les deux corps de bataille s'abordent de front; dans la troisième, Taile droite des alliés, commandée par Doria, et l'aile gauche d' Ali-Pacha, conduite par Oulouch-Ali, s'observent, se préoccupent d*opposer la ruse à la ruse et finissent par se séparer du gros des deux Qottes. Oulouch-Ali prend
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le premier son parti. Pendant que Doria continue de se porter au large, suivi à regret par ses vaisseaux de gauche, laissant la droite de don Juan tout à fait en l'air, sans aucune protection sur son flanc droit, Oulouch-Ali se jette brusquement dans Tintervalle béant, se retourne, enveloppe des groupes isolés, les accable sous le nombre et s'assure un triomphe facile, au moment même où les Chrétiens croyaient la bataille complètement gagnée, au moment où ils poussaient déjà de toutes parts le cri de victoire. C'est la quatrième phase. La réserve de Santa-Cruz, la division de Cardona, la galère réale et les galères capitanes du centre accourent : en quelques instants elles ont reconquis l'avantage. Cette cinquième phase estla phase décisive. Oulouch- Ali abandonne ses prises et s'enfuit vers Sainte^ Maure avec quelques galères qu'il réussit à sauver du désastre.
On verra, deux cent trente-quatre ans plus tard, Dumanoir à Trafalgar s'échapper d'un champ de bataille où la situation semblait désespérée; on avait déjà vu, en 1798, au combat d'Aboukir, Villeneuve emmener dans sa retraite Tarrière-garde de Brueys. Ce n'est cependant pas à Oulouch-Ali qu'il convient de comparer Dumanoir et Villeneuve;
c'est bien plutôt à Doria. J'ai étudié la conduite de l'amiral génois avec le sincère désir de ne pas le trouver en faute, de le laver des accusations presque unanimes dont il fut l'objet. J'aurais manqué à toutes mes convictions si je n'avais condamné sa tactique : je déclare hautement que les savantes manœuvres du a meilleur homme de mer de l'époque » ne sauraient élre sous aucun prétexte approuvées. Ce sont là des manœuvres du plus fâcheux exemple : toutes les faiblesses y trouveraient leur excuse. Les batailles navales sont destinées, par l'espace restreint et découvert où s'agilent les flottes, à dégénérer promptement en mêlées : le principe essentiel fut posé par le malheureux Villeneuve lui-même à la veille de la grande journée de Trafalgar : « Tout vaisseau qui n'est pas au feu n'est pas à son poste. »
On serait peut-être tenté d'expliquer le triomphe des Chrétiens par la supériorité de l'arquebuse sur l'arc, de la balle sur la flèche; par l'usage de la poire à poudre inconnue aux Turcs, qui versaient encore la charge dans la paume de leur main avant de l'introduire dans le canon de l'arme ; par l'emploi de mèches plus longues qu'on n'était point obligé de renouveler fréquemment dans le cours de l'ac-
(ion. Les historiens feront également remarquer que les Chrétiens combattaient à l'abri de pavois, à l'abri de traverses, pendant que les OtiomaDS restaient exposés aux coups jusqu'à mi-corps. Tout cela n'eût pas empêché les Turcs de vaincre sans la solidité des soldats espagnols. La solidité, c'est la qualité maîtresse dans les combats de mer. Elle manqua de bonne heure à Taile droite d'Ali- Pacha. Les galères de cette aile, dès que la fortune hésita, se précipitèrent vers la côte pour y chercher un refuge. Par compensation, l'action fut compromise pour les Chrétiens à l'aile opposée; elle le fut, — la chose est indiscutable , — par les hésitations de Doria. Il n'y eut de choc franc, déterminé, opiniâtre, qu'entre les deux centres. Là intervint, avec un plein succès, la supériorité de l'armement La promptitude que mit don Juan à se porter de sa personne à l'aide de ses vaisseaux entourés lui fait le plus grand honneur. Don Juan sortait d'un conflit sanglant; il en sortait mutilé, désemparé; il voulut cependant combattre encore, ne laisser à aucun de ses lieutenants le soin d'arracher à Oulouch-Ali les trophées que l'impétueux corsaire venait d'enlever à la pointe de l'épée par surprise. Semblable élan, — je parle ici de l'élan de doo
Juan, et non pas de celui d'Oalouch-Ali, — n'est point, en vérité, à la portée de toutes les âmes. Rien de plus commun que de se reposer sur ses lauriers. Sans les Vénitiens, la bataille n'aurait pas été gagnée; mais gagnée sans don Juan, elle n'eût peut-être point abouti à une victoire aussi décisive. Honorons donc, comme elle le mérite, cette illustre mémoire, et répétons avec le saint pontife Pie V : tt II y eut un homme envoyé par Dieu qui s'appelait Jean. »
CHAPITRE III
La victoire du 7 octobre 1571 laissait aux mains des Chrétiens cent quatre-vingt-dix galères , sans compter les fustes et les galiotes. Quinze autres galères avaient été coulées ou brûlées. Le combat, engagé à quelques milles de l'embouchure de F Achéloiis, commença vers midi : il ne se termina qu'an coucher du soleil. Le ciel s'était couvert, la nuit s'avançait menaçante. Le port de Petala, par bonheur^ était à portée. Ce fut encore une faveur signalée de la Providence. La tempête éclata au milieu de la nuit : si elle eût trouvé la flotte en haute mer, à demi désemparée de ses rames, embarrassée de tant de captures, le danger eût été considérable : Lépante aurait eu très-probablement les suites de Trafalgar'.
1 Voyex, dans l'ouvrage intitulé : Guerres maritimet sws U Répubèque et F Empire, t. II, p. S36 à p. S40, — les ntulnget qui saivireot la bataille de Trafalgar.
Dès le lendemain matin, don Jaan, accompagné des généraux du Pape, de Savoie et de Gènes, de Jean-André, se rendit sur le théâtre de Faction, c'est-à-dire à quatre milles environ du porldePetala, dans la direction du golfe de Lépanle. La mer s'était calmée : le spectacle de tant de vaisseaux consumés par l'incendie, des débris sanglants qui flottaient à la surface, n'en était que plus affreux. La galère de Jean-André se trouvait la seule où l'on pût préparer un repas pour tant d'hôtes illustres. Le feu de l'ennemi l'avait, — je ne dirai pas comme les chroniqueurs italiens, à sa honte, je dirai plus justement, à son grand regret, — épargnée. On eût pu croire qu'elle sortait de son port d'armement Don Juan, — ce fut sa seule vengeance, — s'invita de lui-même à déjeuner sur ce vaisseau encore en si bon ordre. Il y convia Colonna, le duc de Parme, le duc d'Urbin, le comte de Santa-Fiore. L'ironie ne sied guère aux princes. Don Juan eût peut-être bien fait de ne point féliciter aussi chaleureusement Doria du merveilleux état dans lequel le combat avait laissé sa galère.
Quant à Veniero, don Juan^ tout chaud encore de sa victoire, le serrait dans ses bras le soir même de la grande journée. La joie du triomphe ne laisse
pas subsister de rancunes : malheureusement le moindre incident les réveille. Revenu au port de Petala, don Juan n'y trouva plus le général vénitien. Sébastien Veniero s'était porté sur un autre point de la côte pour y faire un achat de grain. Les Grecs, sujets du Grand Turc, s'empressaient de venir tra6quer avec les vainqueurs. Dès que Veniero eut été ramené par sa galère au port, sa première pensée fut de presser don Juan de le débarrasser des quatre mille fantassins, Italiens et Espagnols, que le généralissime l'avait, à Messine, contraint en quelque sorte d'accepter comme un indispensable renfort, à bord de ses vaisseaux.
A l'âge de Veniero la victoire n'éteint peut-être pas, aussi sûrement qu'à l'âge heureux de don Juan d'Autriche, les vieux ressentiments. On ne peut nier cependant que des soldats passagers ne soient toujours un grand embarras : que dire de ces soldats quand ils sont étrangers, et qu'il faut les loger sur un pont aussi encombré que Tétait le pont d'une galère!
En adressant celte demande, pressante jusqu'à en devenir importune, au généralissime, Veniero le faisait prévenir qu'il allait envoyer à Venise, pour y porter ses dépêches, la galère d'Onfrè Giustiniano.
Si don Juan désirait profiler de roccasion et expédier aussi, par la voie de Venise, quelque message, Veniero le priait de se hâter. Don Juan fait sur-lechamp appeler son secrétaire. La lettre est prête; elle est écrite et scellée : au moment de l'expédier, on s'aperçoit que la galère vénitienne est partie sans Tattendre. Don Juan trouva le procédé blessant : il s'en plaignit avec amertume. Les griefs d'antan, comme la vase qu'on remue, reviennent à la surface. Veniero, il est vrai, s*excusa de son mieux. 11 mettait à la disposition de don Juan une de ses meilleures galères. La galère porterait, non pas seulement a Venise, mais où don Juan l'ordonnerait, ses messagers et ses lettres. Don Juan ne voulut pas tenir rigueur à ce vieux compagnon d'armes : il avait au plus haut degré le cœur libéral, l'âme chevaleresque et généreuse. La proposition de Veniero fut acceptée. Le comte de Priego partit avec Pompeo Colonna pour aller annoncer au Souverain Pontife que l'armée ottomane n'existait plus et que les prières de Pie V avaient trouvé grâce devant le Seigneur.
Don Lopez de Figueroa fut expédié avec le même message au Roi Catholique; don Fernando de Hendoza eut mission d'aller porter la grande nouvelle
à l'empereur Maximilien II, et don Pedro Zapata emporta les compliments de don Juan pour la sérénissime république de Venise. La galère mise à la disposition de ces nobles messagers les débarqua sur les côtes de la Fouille. Chacun d'eux gagna de là sa destination par terre.
Marc-Antoine Colonoa, de son côté, écrivait au Saint-Père : a J'envoie le seigneur Romegas, à qui revient une part importante dans cette victoire, — membro principale diquesta vitioria, — rendre compte à Votre Sainteté des détails de l'action... Les Pères Capucins se sont admirablement comportés... Les douze galères de Votre Sainteté ont pris dix galères turques. La capitane, outre une galère qu'elle a prise, a contribué à la conquête de la générale ennemie. On a recouvré la capitane da Pape perdue«à la journée de Zerbi. »
BECENSEIIENT DES PERTES SUBIES PAR LES DEUX ARMÉES
Avec quelle rapidité la nature efface les traces de nos luttes I L'orage du 7 octobre avait rendu au ciel sa sérénité, la mer avait rejeté à la plage les débris dont elle était couverte : elle ne racontait plus rien de l'épouvantable conflit. Au bout de quelques jours, cependant, les cadavres engloutis commencèrent à remonter à la surface : le flot en charriait un grand nombre à la côte; il en entraînait d'autres au large : on en retrouva jusque dans les eaux de Candie. Cette lugubre apparition semblait inviter les généraux de l'armée de la Ligue à faire la revue de leurs soldats et le recensement de leurs pertes .
Gerolamo Diedo évalue à plus de sept mille cinq cents hommes le nombre des morts dans l'armée chrétienne. Dans ce chiffre sont compris deux
mille (rois cents galériens vénilicns. Paruta ne lienl aucun compte de l'absence de ces malheureux : aussi n'eslime-t-il qu'à cinq mille le nombre des Chrétiens qui ont succombé. Don Gayetano Rosell adopte le chiffre de sept mille six cents hommes, ainsi répartis : deux mille Espagnols, huit cents soldats du Pape, le reste Vénitiens. La mort pouvait à son gré Faucher en ce temps-là des masses sans nom : l'attention des chroniqueurs du seizième siècle ne s'y arrêtait guère. Les chroniqueurs réservaient encore, comme aux jours de Froissard, leur émotion pour les personnages de marque. De ce côté aussi, malgré les cuirasses, malgré les morions, malgré les rondaches, la moisson funèbre ressortait plus abondante que dans les combats ordinaires. Bien des pieds de gentilshommes avaient glissé dans le sang ou dans la graisse répandue à dessein par les Turcs sur les couvertes de leurs galères, tt Le Seigneur, écrivait le provéditeur Marco Quirini, a voulu mêler pour moi à la joie de cet éclatant triomphe l'amertume d'un double deuil. Tai perdu mon très-cher frère Vincenzo et mon trèscher ami Benedetto Sorauzo. Vincenzo est mort d'une arquebusade, pendant qu'il combattait aux côtés de l'illustre provéditeur général Avec sa seule
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galère, il venait d'en conquérir trois, dont une capitane. » Colonna n'accordait pas moins de regrets à la perte de Gian Giacomo Teodoro^ vieux capitaine d'une valeur éprouvée, qu'il s'était habitué à considérer comme son bras droit.
Les Vénitiens, en cette occasion, aussi bien qu'en tant d'autres, payèrent à la fortune ennemie la plus large part Dix-sept de leurs capitaines, — ou sopracomites, pour employer le nom sous lequel Venise désignait les commandants de ses galères, — périrent dans la journée du 7 octobre. En tète de la liste fatale figurait le provéditeur général Barbarigo. Ce n'était point seulement par sa superbe prestance, par sa gravité vénérable, par son brillant courage, que Barbarigo attirait les regards de l'armée. On estimait surtout en lui l'humanité dont il donnait un si rare exemple, la courtoisie qu'il observait dans la conduite des affaires publiques, fiarbarigo était le grand modérateur des passions ombrageuses et violentes que le moindre incident allumait au sein de cette flotte, coalisée, mais toujours désunie. Sa perte, sous ce rapport, semblait irréparable. Avec Barbarigo, avec Viucenzo Quirini, avec Benedetto Soranzo étaient descendus dans la tombe, — je m'en tiens à la liste de Gerolamo
Diedo, qui me paraît encore la plus exacte : — Pietro Bua, Gio. Battista Benedelti, Giacomo TrissÎDOy Giacomo de Mezzo, Giovanni Gornaro, Francesco BoDo, Girolamo Veniero, Antonio Pasqualigo, Girolamo Conlarini, Marino Contarini, Andréa Barbarigo, Giovanni Loredano, Gatarino Malipiero, Harcantonio Lando, tous noms souvent cités dans les annales de guerre de la grande République. Outre ces dix-sept commandants de galères, Venise perdit douze personnes nobles et de haute condition. Sur ces vingt-neuf gentilshommes, vingt-six devaient le jour à la cité des doges ou aux possessions de terre ferme de l'Etat vénitien.
Si la flotte vénitienne, dans cette glorieuse hécatombe, eût pu céder le pas à quelque autre portion des forces combinées, l'Ordre de Malte seul aurait eu quelque droit à lui disputer cet honneur. tt Soixante chevaliers de Saint-Jean, nous apprend le commandeur Bartolomeo dal Pozzo, donnèrent ce jour-là leur vie pour la cause du Christ. » En même temps que le grand bailli d'Allemagne atteint d'une canonnade, succombèrent : Raimond de Loubrière, de la langue de Provence; Giulio Cesare Peletta, Piémontais; Alessandro Fava, de Bologne; Arrigo Arrighi, de Florence; Ferrante Bisballo,
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comte de Brialico, Sicilien. Le prieur Giustiniani, son capitaine Rinaldo Naro, de Syracuse, épargnés par miracle^ ne survécurent pas longtemps à leurs blessures. Les chevaliers Angelo Martellini, de Florence ; Ferdinand Coiro, de Milan; Martino de Sarria, de Navarre, furent plus heureux. Les soins des médecins napolitains, d'Antonio Pisano, de Ferrante- Cesarano Fisco, de Francesco de Chevas, de Juan de Herrera, les conservèrent pour de nouveaux combats.
Les registres de l'Ordre , — on s'en étonnera sans doute, — n'ont, par malheur, gardé que de très-obscurs vestiges d'une campagne qui eût dû occuper, au contraire, une place à part, une place éclatante et choisie, dans les annales de la Religion. On dirait que le massacre de Lépante, succédant au massacre de Montechiaro, ait jeté la consternation dans les conseils du Grand Maître et encouragé la plus impardonnable négligence dans la tenue des archives. Après de longues et infructueuses recherches, le commandeur dal Pozzo en est réduit à écrire : a Presque tous les mariniers, presque toute la chiourme périrent. De la poupe à la proue la galère de Giustiniani était ensanglantée, couverte de morts et de mourants. Aucun n'avait abandonné
ses armes avant de perdre la vie. » Don Bernardîno de Heredia, fils du comte de Fuentes ; Jeronimo Ramirez, tombèrent criblés de flèches sur le pont de la capilane de Malte, sans que personne eût osé les joindre corps à corps.
L'Espagne et le royaume de Naples ne nous ont pas transmis un récit plus circonstancié du combat, un relevé plus exact des vides produits dans les rangs de leur noblesse par le sabre des Ottomans. C'est à peine si je trouve à glaner quelques noms dans les innombrables documents imprimés ou manuscrits que j'ai consultés. Bernardino de Cardenas, Orazio Orsino de Bonmarzo, Virginio Orsino de Vicovaro, Fulvio délia Tolfa, Battista Caracciolo, marquis de Sant-Eremo, Giulio et Simonetio di Gennaro, Taurea Giubellio de Capoue, Orazio Minutolo, Francesco Antonio Venato, don Jorge de Reboliedo, don Francisco de Saboya, Angelo Bisolo, le capitaine Rutia^ compagnon du marquis de Santa- Cruz, ont pourtant surnagé sur le fleuve d'oubli dont les gouflres sans fond ne lâchent point aisément la proie qu'ils absorbent. Je me ferais scrupule de ne pas enregistrer ces noms de martyrs sauvés par un trop rare privilège du naufrage.
La galère de Cardona fut une de celles qui souf-
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frirent le plus. Des cinq cents Espagnols du régiment de Sicile qui y étaient embarqués^ il ne resta que cinquante hommes debout. Sur la Fiorenza du Pape, les soldats, les forçats, les esclaves, les marimers, les chevaliers de Saint-Etienne, disparurent presque en totalité sous les coups des quatre équipages de corsaires qui vinrent à la fois les assaillir. Les Turcs, quand ils se virent obligés d'évacuer cette prise plus chèreiùent achetée peut-être que toutes les autres, ne laissaient derrière eux de vivants que le capitaine Thomas de Hédicis et seize hommes. Encore ces seize hommes étaient-ils grièvement blessés pour la plupart. Leurs sauveurs les trouvèrent étendus dans une mare de sang. La Piémoniaise de Savoie et la Saint-Jean du Pape ne furent pas moins maltraitées \
> Gcrrantèf , — combien de geoi se soacieraient peu de la bataille 4e Lépante, tirautear du Don Quiehoite n*y efttasiisié I — Cervantes, mnlade, conaomé par la fièt re, commandait à bord de la Marquesa un peloton de douie soldats chargés de la défense de l'esquif. Son capitaÎDe est tué; loi-même reçoit denx blessures en faisant face à f ennemi : il n'en reste pas moins jusqu'à la fin du combat à son poète... La patrie qu'il devait ilkstrer fut-elle au moins reconnaisitnte? Nous voyons le nom de Cervantes figurer sur les états de •olde du eonseil royal de Naples jusqu'au 15 juin 1572. Don Uiguel GerYantèe de Saavedra, estropié ponr la vie, est devenu un des maaaiers du eonseil. c Payes deux ducats par mois > , disent les «édoles de janvier et de juillet 1572, à ce portatore di mazza.
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Si tel fut le sort d'une partie de la flotte alliée, si les vainqueurs eurent à subir de telles boucheries, jugera-t-on exagérés les chiffres qui portent à 20,000, à 25,000, à 30,000 même le nombre des Turcs immolés par la fureur des Chrétiens? c La plupart des combattants musulmans, se borne à écrire Hadji-Kbalifah, furent tués, noyés ou feits prisonniers. Presque tous les sipahis placés sous les ordres des sandjak-beys furent massacrés. » Et cependant Hadji-Khalifah ne compte que soixante galères tombées aux mains des Chrétiens et quioie galères échouées, dont les équipages, dit-il, se jetèrent à l'eau et se dispersèrent dans les villages voisins.
Hadji-Khalifah oublie que ce fut peut-être parmi ces fuyards que les Chrétiens firent le plus de victimes. Sur les rames éparses, sur les tables, sur les caisses, sur les valises qui flottaient autour des galères coulées s'était réfugiée une foule de malheureux. La plupart étaient couverts de blessures. « Ils poussaient, nous apprend Sereno, des cris déchirants de détresse; mais, loin d'exciter la pitié do vainqueur, ils ne recueillaient, pour tout secours, que des coups d'arquebuse et de pique. » Ceux qui parvenaient à gagner la terre y étaient encore pour*
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suivis avec acharaement. Affolés de terreur , ils fuyaient comme des daims à la vue d'un seul homme. « On vit, écrit don Cayetano Rosell, tel Vénitien fouiller les anfractuosités des rochers, un bâton à la main, découvrir un Turc, lui ouvrir la bouche et le clouer à terre comme un animal immonde. » Nous ne fûmes pas beaucoup plus généreux à Navarin. La béte humaine a le goût du sang : ne la déchaînez pas sans nécessité.
Sobre de détails sur la grande défaite, Hadji-Khalifah nous donne du moins, autant qu'il est en lui, la liste des martyrs musulmans. (Test la seule liste parvenue à ma connaissance où les noms turcs ne soient pas affreusement défigurés. Là, nous rencontrerons : le bey de Tchurum, Gulaby ; le bey de Kara- Hissar, Ahmed-Bey ; le bey d'Angora, Mimar Zadéh ; le bey deNicopoli, Ahmed-Bey; le bey de Lépante, Firdous-Bey; le bey de Chio, Abdoul-Djebbar-Bey ; le bey de Métélin, Khizir-Bey; le bey de Sighadjiz (l'ancienne Téos, dans la presqu'île de Clazomène, patrie d'Anacréon, une des douze cités de la confédération ionienne), Kara-Bataq-Bey; le bey de Bigba, héritière de Troie, d'Abydos et de Lampsaque, dans la Turquie d'Asie, Ali-Bey; le vice-roi d'Alexandrie, Choulouq-Bey ; l'intendant et le Kiahia
de l'arsenal de Constant inople ; Doum-Doum, Memi- Mussulman, Aly-Mussulman, tous les trois capitaines de galères à fanal.
Gerolamo Diedo, Sereno, Paruta, Girolaoïo Catena. Ferrante Garacciolo, Cayetano Rosell, Conforti et le manuscrit qu'a conservé la Bibliothèque nationale sous le numéro 3239 (fonds français), nous ont aussi fourni» d'après le rapport des prisonniers, la liste des grands personnages turcs a qui sont allés rejoindre leur damné Mahomet» ; malheureusement les oreilles italiennes ont singulièremeot transformé au passage les sons gutturaux qu'elles percevaient. Rétablir l'identité de ces appellations bizarres serait au-dessus des forces humaines; M. Schefer lui-même y renoncerait. Bornons-nous donc à emprunter à ces documents la liste des prisonniers de quelque importance tombés au pouvoir des généraux de la Ligue. Les Italiens, cette fois, ont eu le temps d'apprendre à prononcer et à transcrire les noms qu'ils nous transmettaient. Lesbeys, les fils de beys, les capitaines de fanal, qui survécurent à la défaite pour subir les rigueurs de la captivité, furent, au rapport de Gerolamo Diedo, le fils de Kara-Moustapha ; le sandjak-bey de Nègrepont, Mourat-Bey; le fils de Salih-Re'js, jadis roi
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d'Alger; Mahmoud-Aga ; Mahmoud-Bey ; IssàTcbelebi; Piri-Bey Oglou; Gaùr-Ali; Djafer-Pacba ; les deux fils do capitan- pacha, Ahmed -Bey, âgé de dix-huit ans; Mahomet-Bey, âgé de treize ans. — tt Ces deux fils d' Ali-Pacha, écrit Sereno, restaient, avec Héhémet-Bey, roi de Négrepont, avec le secrétaire général de la flotte turque et plusieurs autres reîs ou personnages d'égale notoriété, entre les mains dé don Juan. Le généralissime fit don des deux jeunes captifs, dont la mort n'avait pas voulu, au Souverain Pontife. » Envoyer au Pape deux âmes à sauver, n'était-ce pas^ dans la pensée du vainqueur de Lépante, le plus délicat hommage qu'on pût adresser au père suprême des Chrétiens, an représentant de la Divinité sur la terre? L'ainé des fils d'Ali trompa les intentions bienveillantes de don Juan : il mourut de chagrin à Naples, pendant qu'on s'apprêtait à le conduire à Rome ; le second fut enfermé au château Saint-Ange, a où rien ne lui manqua, nous assure le pieux biographe de Pie V, si ce n'est la liberté » .
Des galères, des esclaves, c'était déjà un assez beau butin : le véritable trophée de la mémorable journée ne fut pourtant pas celui-là. Douze mille Chrétiens délivrés de leurs fers, voilà l'impérissable
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joyau que don Juan venait d'attacher à sa couronne de prince ' .
< On a fait , au sujet de la bataille de Lépante , une curienie remarque : Les galères ottomanes avaient des chiourmes dirétiennes ; les galères chrétiennes, des chiourmes torques. Ce n éUit donc pas la victoire, mais la défaite que les rameurs, en majeore partie, devaient appeler de leurs vœux pour les vaisseaux qo'ili montaient. Les Chrétiens délivrés furent unanimes à rendre hommage à l'humanité d'Ali. J'bésite à croire cependant que le capitan-pacha ait pu, comme l'affirment la plupart des historiens, leor promettre la liberté s'ils n'ess^ayaient pas de se sauver à la faveur du tumulte. Pareille promesse aurait excédé les droits du commandant de la flotte : le Grand Seigneur seul eût pu la faire.
Sur la flotte chrétienne on ne promit point, que je sache, Ift liberté aux galériens turcs : s'il en faut croire Aurelio Sceiti, musicien florentin condamné aux galères pour avoir poignardé sa maîtresse, on la promit aux forçats chrétieos qu'on s'empressa de déferrer et d'armer, c Ces forçats, nous assure Aurelio, tant qM dora la bataille, firent tout leur possible. Le combat fini, la plupart se sauvèrent sur d'autres vaisseaux pour éviter d'être remis aux fers, t Le loyal Aurelio ne voulut pas abandonner son naviro* Aussi en est-il réduit, quelques années encore après la bataille de Lépante, à implorer la clémence de son prince et, pour se distretre de ses maux, à écrire ses mémoires.
LES DISCOUREURS. — LE MOUILLAGE DE SAIUTTE-IIAURE
Quand la première ivresse d'un succès inattendu se fut dissipée, les discoureurs, — on devait s'y attendre, — commencèrent à élever la voix. Pour contenter ces esprits exigeants, il eût fallu conquérir tout au moins le Péloponèse. Et encore les eût-on à ce prix satisfaits? Le Sultan, suivant eux, devait trembler, à cette heure, sur son trône. Don Juan avait su vaincre : faudrait-il dire de lui ce qu'on avait ditd'Annibal : « Qu'il ne savait pas proGter de la victoire »? Ces exagérations étaient -elles sin» cères? Il sera peut-être permis d'en douter. Jamais on ne rencontre de conseils plus hardis que lors* qu'il est notoire que le parti de la prudence a prévalu.
Le port de Petala était trop étroit pour contenir longtemps Timmense flotte qui s'y était entassée. Le 10 octobre, toute la flotte réunie prit à la remorque
les galères capturées. « On en compta cent quarante, dit Sereno. A Fexcepiion de cinquante environ qui s'étaient sauvées par la fuite, le reste de Tarmée ennemie était coulé ou brûlé. Les Chrétiens ne perdirent que quinze navires, et encore les perdirent-ils par la faute de celui quitte voulut pas cornbattre. » Les rancunes de Sereno contre Jean-André Font suivi, on le voit, jusqu'au fond du cloitre. Ce fut, je le répète, le sentiment de toute l'Italie; sentiment excessif, j'en conviens, mais non pas sentiment tout à fait injuste.
La flotte alla mouiller dans le port de Sainte- Maure. Là, don Juan assembla le conseil et posa nettement la question qui préoccupait en secret tout le monde, a Que devait-on faire après une si grande victoire? » A Messine, à Corfou, à Gomenizza, aa Val Alessandri, on ne réussit jamais à tomber d'accord; à Sainte-Maure, on fut unanime. « Il n'y eut pas un conseiller, nous apprend Sereno, pas an général qui n'émit l'avis de ramener, sans tenter davantage la fortune, les vaisseaux au port. » Les galères étaient dépourvues de rames, les soldats en majeure partie tués ou blessés, les cbiourmes plus que décimées, les vivres tellement courts que, sans les provisions trouvées sur les galères turques, on
eût été exposé à mourir de faim. Et la saison? comportait-elle désormais de longs voyages? Aurait-on seulement encore assez de temps maniable pour pouvoir opérer^ sans quelque gros désastre, le retour à Messine et en Italie? a Pour cette année on avait assez fait. » Tel était au fond, dans l'armée, le vœu général. Les dissidents auraient fait moins de bruit s'ils avaient pu craindre un instant d'être écoutés.
Le vent cependaut se refusait obstinément à se* couder l'ardeur irréfléchie et presque irrésistible qui emportait tous les cœurs vers le foyer natal. Don Juan voulut profiter de ce retard forcé pour enlever la seule forteresse qui assurât aux Turcs la possession de l'Ile Sainte-Maure. Il chargea le mestre de camp général Ascanio délia Cornia et Gabrio Serbelloni d'aller reconnaître la citadelle devant laquelle la flotte se balançait à l'ancre. Ces deux officiers généraux emmenèrent avec eux Prospero Colonna, Lelio de' Massimi et une escorte de cavaliers. Leur rapport eut bientôt découragé les partisans les plus ardents de l'entreprise. La place était trop forte pour être emportée par un coup de main. Il faudrait battre les murailles avec l'artillerie^ et cette artillerie ne pourrait arriver sous les murs
qu'à travers des marais qu'on aurait à franchir sur un lit de fascines. Du côté où l'accès semblait plus facile, le débarquement était impraticable. Les Turcs faisaient déjà leurs préparatifs de défense. Os brûlaient les villages et ne laissaient debout ni maison ni masure d'où l'on eût pu les incommoder. La place serait inévitablement secourue. Son fea protégeait le pont qui joint Tile à la terre ferme, et bon nombre de cavaliers en avaient, dès l'apparition de la flotte, profité pour venir renforcer la garnison ottomane. Ascanio delIa Gornia et Gabrio Serbelloni estimaient que les seules approches emploieraient an moins quinze ou vingt jours. Dans de telles conditions, n'était-il pas sage de ne point compromettre le prestige acquis par une tentative dont le succès même serait sans importance?
On avait remonté le canal de Sainte-Maure; le vent du sud ne permettait plus d'en sortir : la flotte était littéralement bloquée^ et pendant ce temps les vivres se consommaient; les naves qu'on savait arrivées à Corfou étaient incapables, vu la direction du vent, d'en apporter. Les équipages commençaient à souffrir de la faim j ils ne vivaient plus que des fèves et du riz tirés des vaisseaux turcs. Enfin, le 20 octobre, trois voiles apparurent au large.
Le sénat de Venise, dans l'anxiété qui le dévorait, trouvait moyen, vers la fin du mois de septembre, de faire sortir encore de l'inépuisable arsenal de Venise treize galéasses. La conduite de cet imposant renfort fut confiée au commandant de la flotte du golfe, Fîlippo Bragadino. Le 7 octobre, la force du vent contraignit les galéasses expédiées en toute hâte de Venise a chercher un abri sous Ftle Paxo. De ce point de relftche Bragadino, enchaîné au port, entendit le bruit lointain de la canonnade. Qu'on juge du désespoir de ce brave officier I On se battait sans lui, et son arrivée, dans la lutte incertaine, eût peut-être suffi à décider la victoire I
Le vent, toujours violent, le vent toujours contraire, lui permit à peine, quelques jours plus tard, de gagner la rade de Corfou« L'tle était en fête : on venait d'y apprendre la grande victoire. Le message qui l'annonçait réclamait en même temps, avec insistance, un prompt envoi de vivres. Les naves ne pouvaient bouger. La brise inexorable les clouait sur leurs ancres. Les galéasses, en combinant l'action de leurs voiles et de leurs longues rames, se-; raient peut-être plus en état de faire route. Bragadino résolut de l'essayer. Il prit les trois navires les plus rapides de sa pesante escadre et les chargea
de vivres, laissant Tordre aux sept autres de le suivre aussitôt que le temps s^améliorerait. Son ardeur fut récompensée; la traversée s'accomplit sans dommage : le 20 octobre, comme nous l'avons dit plus haut, les trois galéasses donnaient dans le canal de Sainte-Maure et dissipaient, pour quelque temps du moins, les craintes de disette qui assiégeaient la flotte.
Etait-ce là tout le fruit que Bragadino attendait de son zèle? Bragadino croyait rallier une flotte prête à reprendre la mer, une flotte impatiente de confirmer le succès obtenu, de pousser au moins ses avantages jusqu'au fond du golfe de Corinthe. L'occasion ne manquerait pas alors aux galéasses de se dédommager de leur mécompte. Le désappointement de Bragadino fut extrême quand il apprit que la campagne était terminée et que la flotte songeait uniquement à se disperser pour renvoyer les vaisseaux qui la composaient au port d'où, au mois de juillet, chaque escadre était sortie. Il n'y aurait plus de combats avant l'année 1572.
a Ce brave officier, nous raconte Seréno, était si désolé d'être arrivé trop tard pour prendre part à la bataille du 7 octobre^ que ses plaintes excitaient vraiment la pitié. » 11 suppliait Veniero de luicon^
fier cinquante galères de sa flotte. II promettait d'aller avec cette division , suffisante à son gré, en Grèce , dans le Péloponèse y se faisant fort d'attaquer à lui seul les provinces ennemies, « tant les Turcs, disait-il, étaient consternés et découragés » • Veniero resta sourd à toutes ses instances. « S'il y avait quelque chose à faire en Grèce, il s'en chargerait lui-même et n'en laisserait pas le soin à un autre • «
Le 22 octobre, le temps s'embellit un peu. Liberté de manœuvre fut donnée aux généraux et aux capitaines. Chacun mit à la voile de son côté. En peu de temps, le 23 octobre, on atteignit Corfou. A Corfou, pour la première fois, on revit les naves qu'on n'avait plus aperçues depuis le départ de Messine. La marine à voiles oserait-elle jamais, après avoir si bien montré son impuissance, prétendre à remplacer les galères? Le gouverneur de l'ile^ Francesco Cornaro, le seigneur Luigi Giorgio, provéditeur général, se transportèrent sur-le-champ à bord de la réale. Don Juan les reçut avec sa bonne grâce habituelle. « Si je remercie Dieu, leur ditil, de m'avoir fait sortir vivant de ce combat, c'est surtout parce que je garde l'espoir de pouvoir exposer encore pour son service cette existence qu'il
m'a conservée. Rien ne me coûtera pour abaisser Torgneil do Croissant. » Ces paroles ne furent pas seulement accueillies avec joie : les Vénitiens , auxquels il fut donné de les entendre^ y virent pour la campagne future le plus heureux présage, La bonne nouvelle passa de bouche en bouche. La plus large hospitalité était offerte aux généraux de la flotte : les généraux FacceptèrenL II est inutile d'insister sur les ovations qui les attendaient. A partir de ce moment, les fêtes, les honneurs ne cessèrent plus. Toutes les villes de Tltalie devaient, durant des mois entiers, rivaliser d'hommages envers les héros de Lépante : Nelson seul, à son retour d'Aboukir, a rencontré à Naples un pareil enthousiasme.
CHAPITRE VI
Il restait toutefois, pour aller savourer ces bénédictions universelles, une rude traversée à braver, une traversée de quatre-vingts lieues en plein canal, et qui plus est, une traversée d'automne. Pendant quatre jours les comités s'occupèrent activement de s'y préparer. Les soldats se livraient aux réjouissances que leur bourse, gonflée de sequins, leur permettait de payer sans compter j les mariniers remplaçaient les rames perdues, ou faisaient aux galères les réparations les plus urgentes. Précautions nécessaires , prudence indispensable , à coup sûr I La suite ne le prouva que trop. La brise continuait à souffler par rafales; le temps restait pluvieux. Une embellie pourtant parut, après un grain plus violent que les autres, se produire. Don Juan saisit ce moment propice : il s'empressa de mettre sous voiles. A mi-chemin de la côte d'Italie sa flotte fut assaillie
par des tourbillons impétueux accompagnés d'une pluie diluvienne. Au milieu de la nuit, il fallut se résoudre à fuir vent arrière sous le trinquenin. La tempête devenait une véritable tourmente. Les prises remorquées firent, pendant ces cruelles heures d'angoisse, courir de grands dangers aux galères qui les traînaient. Elles étaient lèges et, dans l'agitation de la mer, venaient donner de leur éperon contre la poupe des vaisseaux remorqueurs, c Elles leur firent ainsi, remarque Sereno, plus de mal qu'elles n'en avaient fait dans la bataille, quand elles étaient chargées de leurs défenseurs. » Le mistral, par bonheur, succéda brusquement, selon son habitude, à ce déchaînement des vents d'est. Avant le lever du jour, la flotte, redressant sa route, atterrissait dans le voisinage de Messine. Le ciel lai réservait une dernière épreuve : au moment de donner dans le port, plusieurs galères, qui n'avaient pas serré la côte d'assez près, furent jetées par le courant sur la plage de Gharybde et faillirent être submergées. Pour les prises que le même accident atteignit, le naufrage fut définitiil On ne voulut pas s'imposer la peine qu'il eût fallu prendre pour remettre à flot ces épaves à demi fracassées. Le retour n'eut donc rien de bien triomphal. I)
eût dû au moins fermer la bouche aux discoureurs. Mais les discoureurs, en touchant le rivage , y avaient trouvé du renfort. Tous les beaux esprits se rangeaient, avec un merveilleux ensemble, du côté de la critique, a De sévères censeurs, nous apprend Sereno, dont le solide jugement éclate ici à chaque ligne, des censeurs qui n^avaient eu garde d'interrompre, pour aller combattre les Musulmans, leurs paisibles loisirs, ne manquèrent pas de dire que si les Chrétiens avaient su profiter de leur avantage et user seulement de l'ascendant moral que leur donnait une si grande victoire, ils se seraient sur-lechamp rendus maîtres non- seulement de la côte de la terre ferme et du Péloponèse avec Négrepont, mais encore des lies voisines, de tout Parchipel et peut-être même de Gonstantinople. a Les Turcs, répétaient-ils à l'envi, étaient tellement atterrés de leur défaite, qu'à Gonstantinople ils se croyaient à la veille d'être envahis. Les uns se recommandaient aux Chrétiens; les autres leur portaient leurs bijoux pour les mettre à l'abri du pillage. »
Tous ces matamores rivés à leurs foyers traitaient volontiers de frivoles les raisons alléguées par les capitaines pour s'abstenir de poursuivre la campagne. « On manquait de rames : n'en trou-
vait-OD pas à bord des galères captarées? Beaucoup de soldats étaient morts : le nombre des survivants .n'était-il pas plus grand encore? Et de ces survivants victorieux y chacun ne valait-il pas cent recrues? Les vivres manquaient : n'en pouvait-on pas faire venir de Sicile? Les Turcs n'étaient plus là pour les intercepter. Le Péloponèse, à lui seul, en aurait pu fournir au delà des besoins, car le Pélo> ponèse est un pays fertile. Les places fortes n'avaient plus de garnisons. La flotte d'Ali-Pacha avait grossi ses équipages à leurs dépens. On se fût donc emparé sans peine, presque sans coup férir, des provisions rassemblées par les Turcs. A Fatras, notamment, se trouvaient de nombreux magasins. Et les risques de mer? Les risques de mer méritât qu'on s'en préoccupe, quand il s'agit de longs et périlleux voyages. Mais ici c'étaient des trajets trèscourts qui eussent mené Tarmée à des victoires certaines. »
Les mécontents s'en prenaient surtout au vieux Veniero. a Don Juan^ disaient-ils, avait l'ordre du Roi de ne pas hiverner avec sa flotte dans les ports éloignés. Il ne pouvait donc la conduire vers des parages d'où le retour eût été impossible. De plus, aux termes de l'alliance, le Péloponèse, s'il eût été
conquis y devait revenir aux Vénitiens. Ce n'était donc pas à don Juan qu'il appartenait de se montrer ardent à ce sujet, quand le général de Venise témoignait tant d'indifférence. » — a Veniero, ajoutait-on avec amertume , s'était trop refroidi après la victoire : il s'était alors beaucoup plus occupé de soigner la blessure qu'il avait reçue à la jambe que d'accomplir ses devoirs de général. » Que les autres, s'ils persistaient dans leur fatal dessein, rentrassent honteusement au port 3 lui, Veniero, conservait assez de forces encore pour obtenir sans l'aide de ses alliés les plus importants résultats.
Servir de texte aux déclamations des rhéteurs et à l'enthousiasme facile des enfants, c'est là, selon Juvénal, ce qu'il faut appeler la gloire. Juvénal se trompe : la gloire, c'est le hochet sur lequel se jettent avec furie les envieux, et ce hochet brillant n'a pas malheureusement la dureté de la lime. Aussi, combien j'applaudirai au ferme langage de l'honnête Sereno, donnant à ses contemporains une leçon que nos censeurs modernes pourraient encore aujourd'hui mettre à profit t
« Ceux qui en savaient le moins, écrit, en terminant son récit, le moine du Mont-Cassin, étaient ceux qu'on trouvait le plus vifs dans leurs critiques.
S'ils avaient vu dans quel étal le combat laissa les galères; s'ils avaient partagé les inquiétudes de ceux qui durent conduire ces navires désemparés à Messine; s'ils avaient souffert la faim qui se fit sentir dans la flotte jusqu'au moment où l'on attâgnit GorfoU) ils auraient compris que la mer n'a pas d'égards pour les victorieux, et ils traiteraient moins légèrement, j'en suis sûr, l'avis de tant de capitaines prudents et valeureux. Je n'ai pas voula taire les murmures inconsidérés du vulgaire : je laisse à de plus sages que moi le soin de porter sur les décisions prises un jugement désinléressé. *
La sagesse a parlé par la bouche du pieux Béaédictio. Il ne faut pas demander aux événemenls plus qu'ils ne peuvent donner. Après les victoires de la Hougue, de la baie de Quiberon, d'Aboukiri de Trafalgar, les Anglais auraient dû se contenter de l'immense avantage d'avoir établi leur suprématie maritime. Le résultat était grand par lui-même. IiCS descentes de Saint-Malo, de Cherbourg, de Lorient, de la Corogne, de Walcheren, ne leur seront jamais comptées pour des succès.
Le trident de Neptaoe est le sceptre da monde,
a dit le poëte. L'Angleterre elle-même aujourd'hui
ne le croit pins. Ce sceptre, que noas lui disputâmes si longtemps, n'en reste pas moins un puissant levier, entre des mains surtout qui sauraient s'en servir. €e fut un incomparable service rendu à la Chrétienté et, par suite, à la civilisation, que de l'avoir arraché aux Turcs. Sélim avait conquis l'île de Chypre : il la garda. Oulouch-Ali lui rendit même, bien peu de temps après la journée du 7 octobre, la possession de Tunis et de la Goulette. Mais les invasions dont les flottes ottomanes avaient désolé l'Italie; les encouragements que les Maures de Grenade recevaient périodiquement des corsaires de Tripoli et d'Alger, cessèrent comme par enchantement. Don Juan, Colonna, Veniero avaient montré que les Turcs n'étaient pas « invincibles sur mer » • Les amiraux qui auraient rendu au vainqueur d'Austerlitz le service de nous enseigner que les Anglais ne l'étaient pas davantage, lui auraient épargné l'expédition de Russie. L'Empire français serait toujours debout, et le monde tournerait sur un axe qu'il cherche encore.
CHAPITRE VII
LA PÉRIODE d'allégresse.
L'étude de l'histoire tend à devenir de jour eo jour plus ardue : les jeunes mémoires que nous ne craignons pas de surcharger, y succombent. L'histoire, depuis un demi-siècle, s'est allongée par les deux bouts. D'un côté, il nous faut plonger nos regards dans un passé qui recule sans cesse; de l'autre, on nous demande d'embrasser dans ses moindres détails tout un cycle rempli par les plus affreux et par les plus glorieux épisodes. Dans vingt ans, dans trente ans, dans cinquante ans, combien de volumes seront venus s'ajouter à nos cours classiques? Est-ce encore un âge de fer qui s'élalxve et dont l'avenir prépare l'ingrate étude à nos enfants? A la plus majestueuse des Illades, nous avons vn succéder la plus inquiétante des Odyssées : « De quels nuages, nous écrierons-nous avec Ulysse, Jupiter a couvert la mer immense I » Les peuples
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égarés poursuivent à travers les ténèbres , à travers la tempête, une fuyante Ithaque. Partis de 89, ils ont abordé à 93, puis à 1804, à 1815, à 1830. Une année bienheureuse leur ouvrira-t^elle enfin l'accès du port?
On s'accorde généralement à représenter l'année 89 comme le point de départ du grand épanouissement des sociétés humaines. Est-ce bien cependant le monde de 89 qui ne ressemble plus au monde de 1571? Ne serait-ce pas plutôt celui de 1830? Si Tannée 1830 n'eût été marquée que par nne révolution de plus, ce ne serait point un motif suffisant pour dater de ce jour l'ère historique qui doit conduire le navire au rivage : mais en 1830 les conséquences sociales des découvertes accomplies par la science commencent visiblement à se manifester. Les conditions d'équilibre politique sont radicalement changées. Ces conditions pouvaient encore être les mêmes sous le règne de Napoléon ou sous le règne de Charles X qu'au temps de Henri III et de Philippe IL Aujourd'hui, je ne crains pas de l'affirmer, les préoccupations qui tenaient autrefois tant de place dans les sombres calculs des politiques ne sauraient plus exercer leur souveraine influence qu'en vertu des habitudes routmières des
chancelleries. Le traité de Francfort aura été le dernier anachronisme de la diplomatie : la faute ne se renouvellera certainement pas.
On a prêté à un illustre historien ce mot cruel : « La grandeur de la France, vous ne la reverrez plus. » Rien de plus vrai assurément, si par la grandeur de la France vous entendez une domination prépondérante sur l'Europe; mais vous ne reverrez pas davantage la grandeur des Chatam ou celle de Charles-Quint. Les Elats-Unis d'Europe deviendront la formule inévitable du dix-neuvième •ou du vingtième siècle; ils le deviendront par cet unique motif que l'Europe, aujourd'hui, repré- MUte un territoire bien moindre que ne l'était la superficie de la France en 1815. Les distances ne •comptent plus; les croyances religieuses, les langues, ont cessé d'être des barrières; le crédita •confondu les intérêts des nations.
Ces grandes séparations qui s'opèrent à de longs intervalles entre le présent et le passé sont comme d'immenses failles qu'on verrait tout à coup se produire dans l'écorce terrestre. Pour les franchir il faut jeter un pont. Le pont du dix-septième siècle, ce fut l'avènement aux affaires de la bourgeoisie •Quand les Provinces-Unies eurent donné l'exemple
et se furent constitaées en républiqae bourgeoise, l'héroïsme prit en quelque sorte une forme nouvelle^ Sancho Panza remplaça don Quichotte. La période coloniale s'ouvrait : Villegagnon — un chevalier de Malte I — entreprend de fonder au Brésil un comptoir. L'Ecossais Lavir, apportant ses actions du Mississipi, trouvera le terrain bien préparé. La bataille de Lépante est peut- être la dernière des batailles que j'appellerai de pure chevalerie. Ses conséquences politiques furent assurément des plus sérieuses; l'enthousiasme qu'elle excita se fondit comme la neige du printemps quand elle tombe sur un sol marécageux. Des salves, des bannières, des cortèges; ce fut tout.
Le 15 novembre 1571 on écrivait à la cour de France ' : « Le 1*' de ce mois eut lieu l'entrée de don Juan d'Autriche à Messine, avec douze galères : peu à peu arrivèrent les autres. Don Juan se rendit sur-le-champ à l'église de Jésus, hors la ville. Là il communia, rendant grâces à Dieu. Le lendemain matin, toutes les galères sortirent du port; puis elles y rentrèrent, avec les étendards, avec les bannières, en très-bel ordre, sur deux colonnes. Au
1 Lettres del Signore Nicoio Siran, — BibUothèqae de Tfaittilat, portefeoille 483.
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milieo s'avançaient laréale de don Juan et la capilane de Marc-Antoine Colonna. Don Joan traînait la générale des Tares ; les autres galères ennemies étaient remorquées par la poupe, les antennes renversées, les bannières traînant dans Feau. En entrant dans le port, on fit une très-belle salve d'artillerie à laquelle répondirent le château del Salvatore et les autres forteresses de Messine.
cEnsuite]aréale,aveclacapitanede Marc-Antoine, se retira vers. la porte Royale. Les deux généraox descendirent à terre et furent reçus avec une grande allégresse. Leclergélesaccompagnaprocessionnellement jusqu'à la cathédrale oii l'on célébra la messe, qui fut dite par l'archevêque, puis on chanta le Te Deum laudamus avec grande solennité. La cérémonie terminée, les généraux s'en allèrent an palais, accompagnés de tonte la noblesse. On assure que Son Altesse hivernera dans cette lie avec ses galères. Les autres retourneront dans leurs ports.
« Don Juan a fait le partagedu butin. Le Roi Catho* lique a eu 82 galères, les Vénitiens 54, le Pape 19» Reste à fûre le partage de l'artillerie et des esclaves» On le fera à Messine ' . Le seigneur don Juan demande
1 Ud document trèf-carieax, compris daiu rintéreMantepublicatMt de M. Martin Navarrete — (Madrid, 1843), — noas fait comiattre
la dîme à Sa Sainteté comme général de Tentreprise. Là-dessus le conseil s'est assemblé en présence de Sa Sainteté. Les députés romains se sont montrés peu favorables aux prétentions de Son Altesse ^ mais Sa Sainteté arrangera ce détail par quelque tempérament'.
d'uDe façon pins complète comment s'opéra, au mouillage de Saint** Ifanre, entre les vainqueurs de Lépante, la répartition des galères capturées, des prisonniers et de l'artillerie.
U fut attribué : k Sa Sainteté et k la Seigneurie de Venise, y compris la Savoie et Malle, 59 galères, 5 galiotes ou fustes, 54 canons de coursie, 6 canons pierriers, 137 petites pièces de divers caliliret, 1,801 esclaves.
A SaMajetté Catholique : 58 galères, 8 galiotes ou fustes, 63 canons de coursie, 11 canons pierriers, 110 petites pièces de divers calibres, 1,685 esclaves.
On fit don, en outre :
A trois colonels d'Infanterie italienne et à un colonel d'infanterie allemande, ainsi qu'à quatre mestres de camp d'infanterie espagnole, de quatre esclaves pour chacun d'eui.
An général de l'infanterie italienne, de six esclaves; au mestrede eunp général, de six esclaves également
An général de l'artillerie, de quatre esclaves et d'une bouche àfeu.
A chaque capitaine de galère, d'un esclave.
Le prince de Parme eut pour sa part 30 esclaves.
Le prince d'Urbîn et Paolo Giordano Orsino en obtinrent 25.
Le lieutenant général de don Juan, 30, et de plus une galère.
Le marquis d'Avila, Pompeo de Lannoy, le duc de MondragonOi le comte de la Turela, le comte de Vicar, le prieur de Hongrie, Octavio Gonzague, Vincensio Vitelll, Diego de Mendoia, Uemaudo de Saavedra, chacun 2.
Le duc de la Rocca, 6.
La capitane de Malte, 40.
1 • Don Juan, écrit Sereno, avait, en sa qualité de généralissime, droit à la dime de tout le butin. U eut pour sa part seize galères
tt Le commandeur Romegas est revenu avec Pompeo Golonna. Il a fait la relation du combat à Sa Sainteté au nom de Marc-Antoine. Sa Sainteté en a été très-satisfaite. Le Pape a gardé constamment dans son palais ledit Romegas et lui a donné l'hospitalité^ ainsi qu'à cinq de ses serviteurs. Il a ordonné que Romegas (It partie du conseil, et que, sur les choses de guerre, on ne décidât rien sans son avis.
a On attend le grand commandeur qui va prendre le gouvernement de Milan. La place de lieutenant de don Juan sera donnée à don Garcia de Toledo.
a Samedi passé arriva le comte dePIiego. L'am* bassadeur catholique l'introduisit sur-le-champ auprès de Sa Sainteté.
a A Corfou, en sont venus aux mains Prospero Colonna et Pompeo da Castello. Les Vénitiens avaient donné quinze gardes à Prospero, neuf seulement à Pompeo. Ce dernier se permit à ce sujet des paroles malsonnantes. Prospero le prit au collet et lui donna des coups de poignard dont Pompeo mou-
et sept cent vingt esclaves. Quant à rartillerie, on ne put loi dernier ce qui lui revenait. Les généraux alliés n'étaient pas parvenus à se mettre d'accord à ce sujet : il fut arrêté qu'on s'en remettrait à la décision du Pape. >
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rat. Prospero s'est enfui à Otrante pour échapper à la colère des Vénitiens ' .
> Sereno nous a traosmis avec plus de détails le rédt de ce tragique événement. « Prospero Golonna, dit-il, supportait depuis longtemps avec peine les paroles outrageantes et la contenance altière de Pompeo Giustini da Gastello, colonel, comme lui, des troupes vénitiennes. Il était résolu à ne pas laisser cette insolence grandir encore par sa patience. Au moment où Pompeo débarquait de sa galère, il trouva Prospero qui l'attendait sur le rivage. Prospero s'était promis de faire payer à son ennemi, ce jonr-li, les arrérages de sa vieille dette. Pompeo passait près de lui avec son arrogance habituelle, la tête haute, sans le saluer. • Otex votre bonnet! « lui cria-t-il. Pour toute réponse, Pompeo porta rapidement la main à la garde de son épée ; Prospero fut plus prompt encore. Avant que Fépée dit sortie du fourreau, Pompeo recevait à la gorge un coup de poignard qui retendait roide mort. L'acte sembla violent : les Vénitiens en voulaient tirer vengeance. Les procurateurs intervinrent. Ils firent valoir les griefs de Prospero, qui ne pouvait, en sa qualité de soldat d'honneur et de sang illustre, laisser sans vengeance les mauvais traitements dont il avait été l'objet. Prospero partit soudain sur une frégate, et la chose tomba dans l'oubli, t
C'est un moine, fiûtes-y bien attention, on pieux moine qui parle. Brantôme s'ezprimerait-il autrement? Le pardon des injures pour cet ancien combattant de Lépante, réfugié depuis plusieurs années dans la paix du clottre, ne concernait pas les gentilshommes. Telles étaient les mœurs de l'époque. Le poignard y venait, sans que personne s'en scandalisât outre mesure, tout naturellement au secours de l'épée.
Prospero, nous Tavons déjà dit, était fils de Marc- Antoine. En 1573, on le retrouvera aux cAlés de don Juan d'Autriche dans Fexpéditîon de Tunis; en 1578, à la cour de Gosme de Médicis, grandduc de Toscane. Le grand-duc lui confie le soin d'accompagner son fils, Pietro de Médicis, lorsqu'il l'envoie à Madrid. En 1579, Prospero (ait, sons les ordres du duc d'Albe, la guerre de Portugal. En 159%*, il s'occupe activement de réhabiliter la mémoire de son père, accusé par Graovelle de trahison. En 1585, il retourne, en qualité de général d'inraotcric, & Florence, et prend le commandement des troapes
« Mercredi sont revenus de la flotte le comte de Santafiore et le prince de Parme. Le prince d'Urbin se rend dans ses Etats par la voie des Abruzzes.
a On attend Marc-Antoine Colonna, Paolo Gior* dano et le grand commandeur.
a Le duc d'Urbin est allé de sa personne à Venise pour se réjouir de la victoire avec Sa Seigneurie.
tt L'Empereur a expédié un courrier au pacha de Buda. Ce pacha s'était empressé de lui annoncer la reddition de Faniagouste. L'Empereur tenait à loi rendre sa politesse. Il lui a communiqué tout le détail de la déroute de la flotte ottomane. »
La petite gazette après la victoire, c'est dans l'ordre. Le lendemain du siège de Malte, le lendemain de la bataille de Lépante, ne valent pas les journées de combat. Il y a toujours chez l'homme quelque chose de mesquin : le mesquin reprend, hélas I sans beaucoup de peine, le dessus. Jouiasoos donc de l'enthousiasme pendant qu'il existe; nous retomberons assez tôt sur la terre.
Venise, la première, tressaillit jusqu'au fond de ses entrailles.
du grand-dac Françoii I*'. Peu de lemps après, il se retint dans ses terres. On voit que le meortre de Pompeo Giostini da GasteDo loi fut léger.
Veoiero s'était bien renda compte de l'anxiété de la République. La galère d'Onfrè Giustiniano, qa'il avait expédiée avec ses dépêches, sans attendre, on se le rappellera, le courrier de don Juan, arriva en dix jours à Venise. Le 17 octobre, an matin, on la vit apparaître à l'entrée de la darse des deux châteaux, en face de la place Saint-Marc'. La place était, à celte heure, remplie de monde. A poupe de la galère se montrait rangée toute une file de soldats vêtus à la turque. Ces soldats étaient des Chrétiens affublés des dépouilles qu'ils avaient ramassées sur le champ de bataille. Il y eut dans la foule un instant de doute. Mais bientôt on distingue les bannières ennemies qui trdnent ignominieusement dans le sillage du navire ; on perçoit en même temps, à travers le fracas des salves de mousqueterie, les cris de triomphe poussés par l'équipage. Ce fut comme un coup de théâtre. Toute la foule, à son tour, se met à crier : Victoire ! victoire ! La nouvelle se répand dans la ville avec la rapidité de Féclair ; le peuple se précipite de toutes parts vers la place Saint-Marc. L'allégresse touche à la folie : on se saute au cou, on serre avec transport dana
> Hiitoria VineHana di Paolo PâiuTâ, cavalière e procaratore di S. Ifareo. In Vinetia, 1645.
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ses bras des gens à qui, de sa vie, on n'a parlé, des gens qu'on rencontre peut-être pour la première fois. Le doge, accompagué de la Seigneurie, veut se rendre à l'église Saint-Marc. Il a toutes les peines du monde à se frayer un passage. La messe est célébrée : les chantres, la multitude entière, obéissant à une sainte ferveur, entonnent d'une voix que l'émotion fait trembler, le Te Deum laudamm. Jamais, aux temps les plus béroîques de sa grandeur, Venise n'ofirit semblable spectacle. Le délire dura plusieurs jours. C'était bien véritablement Ve' nisesatwéeqni, dans son immense gratitude, rendait grâces au Seigneur. Le royal poëte, Jacques l^ d'Ecosse, n'a rien exagéré.
Venise est en suspens et d'une Ame flottante Atten l'événement de l'attaqne sanglante : Elle se vent promettre, et n'ose, tontefoU, (Tant le passé l'émeut) la mort de l'ost TnrquoU. De joye et de douleur sa poitrine est attaînte, EUe espère le bien, et du mal elle a crainte Enfin, du bon succei de ce cmel combat Le message certain parvient jusqu'au sénat. Du sénat à la ville, une joye incroyable Saisit le cœur de tous. La troupe vénérable Des dames aux vieui ans, et des vierges encoT Reprenant ses carquans, bagues et chaînes d'or. En se tournant en rond dans la place publique Au branle de ses pieds marient ce cantique :
c Chante, 6 peuple, ton Dieu! Jeunes et vieux, chantez, De voix et d^instrumens célébrez ses bontés ^ «
A Malte, où cependant on était de longue date habitué anx grands sacrifices , la joie du triomphe fut mêlée de plus de tristesse. Le 3 novembre, les galères de la Religion, laissant la majeure partie de leurs blessés à Messine, avaient repris la route de nie qu'elles avaient quittée au mois d'août. Elles emmenaient à la remorque deux galères turques données à l'Ordre pour sa part du butin.
La nouvelle de la victoire courait déjà dans Malte. On l'avait célébrée par des salves, par des feux de joie, par un Te Deum. Quand les galères parurent, le peuple se porta en masse sur les bastions de la ville. En voyant ces galères presque vides, il comprit soudain toute l'étendue des pertes infligées à la Religion. Aux acclamations succédèrent les gémissements. Chacun, suspendu entre la crainte et l'espérance, appelait un père, un fils, un mari. Combien
I La LéparUhe, — poème en vert latins de Jacques VI, roi d'Écosie, traduit en vers français par du Bartas. — Voyez les onivres de G. de Salnsle, sieur du Bartas. Dernière édition, 1611, à Paris, chez Tottssaictz du Bray, rue Saint-Jacques, aux espies meurs et en sa boutique au Palais à l'entrée de la gallerie des prisonniers.
Guillaume de Saluste du Bartas était un poêle gascon. Né en 1544 et mort en 1590, il eut pour vertus principales la modestie et la chasteté.
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pen eurent la consolation d'entendre une voix amie répondre à cet appel! Les chevaliers eux-mêmes, dont le cœur cependant avait dû s'endurcir à de semblables émotions, ne pouvaient regarder sans larmes ces vaisseaux encore teints du sang de leurs frères.
La nouvelle du triomphe obtenu le 7 octobre fut apportée à Philippe II par l'ambassadeur de Venise près d'un mois avant que le rapport officiel de don Juan parvint à Madrid.
On montre encore à l'Escurial la stalle du chœur oit était assis le fils de Charles-Quint quand on lai transmit par un guichet le message de l'ambassideur. Le visage de Philippe II ne trahit aucune émotion. Un des derniers tableaux du Titien, alors presque centenaire, représente cependant l'iaipassible souverain offrant son fils à Dieu en action de grâces d'une victoire où la protection divine s'était si visiblement montrée ^
a Les populations chrétiennes de l'Albanie et de la Morée, nous assure sir Stirling Maxwell, offiraient
1 L'étendard arboré à la poupe d'Ali- Pacha, étcDdard qai se conservait toujours à la Mecque, fut rapporté, nous apprend M. ÂlaTarrele, à Philippe II le 25 novembre 1571. Philippe II le fit déposer dans le monastère de l'Escurial. L'étendard y resta jusqu'en 1671 : à cette date, il disparut dans un incendie.
à don Juan la souveraineté du pays qui devait constituer de nos jours le royaume de Grèce. Philippe II répondit que son alliance avec Venise rendait Toffre tout à fait inacceptable ^ . d
> Venise, en effet, ne renonçait pat à reconqnërir le magnifique doaudne qu'elle tenait jadis du grand partage opéré en Tannée i204. Nous en trouvons la preuve dans la lettre suivante écrite, au lendemain de la victoire, par Tillustrissime Seigneurie à don Juan. Cette lettre est curieuse à plus d'un titre, mais elle est trop longne : je Tabrége.
c Votre Altesse, écrivait en substance au frère de Philippe II le sénat vénitien, peut apprécier elle-même quelles importantes conséquences doit avoir l'éclatant triomphe que le Seigneur vient d'accorder à la Chrétienté, sons les heureux anspiees d'un Saint Pontife et d'un Roi vraiment Catholique. Les forces d'un perfide et eruel tyran sont anéanties, la voie est désormais ouverte aux puissances chrétiennes pour consommer sa ruine, pour recouvrer l'Empire dont l'Empereur votre père était le légitime héritier. IXeu a elairement manifesté sa volonté ; il a montré de la façon la plus incontestable qu'il vous réservait l'aecomplissement de cette glorieuse entreprise. Pour l'achever nous vous offrons toutes les ressources dont nous disposons ; nous y engageons notre honneur, notre vie, Dotre foi. Tant que cette cité subsistera, elle gardera la mémofre dn service que lui a rendu Votre Altesse. Cest par des actes, ee D'est pas par des mots que la République entend vous prouver sa reconnaissance. Si le Seigneur nous accordait jamais la grâce de recevoir Votre Altesse dans nos mors, tous les visages, tous les ccsun Ini parieraient de notre dévouement... Le Christ, pendant de longs siècles, a refusé à son peuple, à tant d'Empereurs, à tant de Rois, à tant de Pontifes qui la lui demandaient et qui en semblaient dignes, Ottte consolante victofre qu'il vient de vous aeoorder. S'il vous a réservé cette fisvenr, c'est pour que vons achevies de votre main triomphante ce que vons aves si bien commencé. Le Christ vous a choisi pour être le défenseur de sa cause ; vous ne pouvei refuser l'honnear qu'il vous offre. Disposes de nos forces, comptes snr le soulèvement des peuples que le Turc tient encore sons sa main de
fer, compte! sur le concoars des potentats chrétiens, sur celai même des princes infidèles qu*aara émus l'annonce d'mie si grande victoire; suives Finspiration divine : ielle sera votre guide et votre bouclier. Cest à vous quMl appartient de délivrer le tombeau du Christ. Le bras de celui pour qui vous combattrei vous protégera. Dieu a sorti du fourreau Tépée de sa colère, i — Copia de una lettera scritta alset^** signore don Giovanni d'Austria dcUr iliusirissiaut Signoria di Venetia. Bibliothèque nationale, mss. fonds françsis, n» 3239. ^ ÔO.
On voit à quelles séductions don Juan était soumis. D'accord cette fois avec Venise, la Papauté lui laissait entrevoir, pour prii de ses efforts, un trône en Syrie, en Afrique, si des droits antérienn lui en déniaient un en Grèce. On voulait faire entrer pour ainsi dire de force dans la famille des Rois ce fils Qlégitime de BÛbe Blomberg. Si jamais Philippe II en conçut quelque ombrage, ses soupçons furent injustes. En aucune occasion le fils naturel de Gharles-Quint ne trahit la confiance qu'avait mise en lui le souverain légitime des Espagnes. Il resta jusqu'au bout le héros des premiers jours : on aurait beau chercher, on ne trouvera pas de tache sur son écussoo.
La froideur de Philippe II cependant ne laissait pas d'inquiéter Venise. Après s'être montré tout de feu, le sénat, ne se voyant pis secondé, ne tarda pas, lui aussi, à se montrer tout de glace.
c Messine, nous apprend sir William Stirling Maxwell, fut la première à vouloir rendre hommage an vainqueur de Lépante : elle lui éleva une statue colossale due au ciseau de Galamosta. Cest un des plus beaux monuments du seizième siècle. Don Juan tient à la main son bAton de commandement. Quant à Golonna, sa statue trouva place au musée du Capitule. Pour eélébrer le grand événement qui afiranchissait la Chrétienté de ses craintes, les peintres ne restèrent pas en arrière des sculpteurs. Les deux Tintoret et Vicentino ornèrent de peintures représentant ce haut fait les palais et les églises de Venise; le Titien reprit ses pinceaux pour produire l'ouvrage qu'on admire au musée de Madrid; à Rome enfin, la bataille de Lépante fut peinte à la fresque dans le palais Colonne, t
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Malgré des ombrages croissants, la Ligue ne fut pas snr-le-champ dissoute. Le plus difficile semblait être de trouver un but que les coalisés eussent un égal intérêt k viser. On chercha longtemps sans parvenir à rien découvrir.
La campagne de 1 572 ne fut que la répétition de la déplorable campagne de 1570. Elle mit sans résultat la flotte de la Ligue et la flotte du Sultan en présence dans les eaux de Navarin. Le pape Pie V était mort le 1*' mai 1572. Avec lui s'évanouissait le feu de la sainte entreprise : les coalisés n'étaient plus alliés que de nom. Venise traitait déjà en secret de la paix. Elle en traitait sous les auspices o£Bcieux de la France.
tf Quant à la paix des Vénitiens, écrivait le 10 juin
II
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1572 l'évéque de Dax *, je sais. Sire, que Voire Majesté désire leur bien et repos comme le sien propre. » Deux mois plus tard, le 23 août, Cbarles IX répondait : a Monsieur d'Acqz, j'ai bien pesé ce que vous m'écrivez, de quelle importance est rinldligence que mes prédécesseurs de temps immémorial ont eue en ce pays de Levant, et comme ceux qui en apparence montrent l'avoir en si grande borrem*4àcbent néanmoins sous main et par tous moyens à eux possibles d'y mettre le pied, non pas à la bomie Gn et intention que j'ai au bien universel dt* la Cbrétienté, mais pour servir à leur ambition particulière. Pour laquelle rembarrer, je veux embrasser et poursuivre l'exemple de mes prédécesseurs ^ ' S'atlendait-on à trouver l'auteur de la Saint-Baribélemy si raisonnable? Il était temps que la bataille de Lépaiite rendit sur mer un peu de confiance à la Cbrétienté. Avec les intelligences qu'il gai*dait en Europe, le Sultan, s'il eût été victorieux, pouvait anéantir l'Espagne . L'anéantissement de l'Espague n'eût peut-être pas tourné aussi sûrement que bien
1 Manusa'iU de la Bibliothèque nationale
* Tous les rois, à ceUe époque, jouaicut un double jeu. Quêoà Charles IX apprit la bataille de Lépante, « il manda, dit Braotôoe, à l'évéque de Paris cet avis, pour vn remercier Dieu el cli-mlfr TV Deum laudamus « .
MORT DE PIE V
des politiques alors le pensaient, à l'avantage et à la grandeur de la France '. Les événements appelés par un vœu imprudent ont parfois de singuliers contre-coups. Heureusement, fort heureusement, selon moi, Charles IX ne se trouvait pas tout à fait libre d'ohéir aux sympathies que l'évéque de Dax sVfibrçait d'entretenir chez lui pour les Turcs. tt M. d'Acqz, écrivait le Roi le 28 septcmhre 1572, par une dépêche du 6 de juillet dernier, j'ai entendu les propos qui ont passé entre vous et le premier Bassa et Finstance qu'il vous a faite de me persuader d'entrer en guerre avec le Roi Catholique, offrant à cette fin le secours de l'armée navale du Grand Seigneur pour m'en servir. A quoi l'on ne pouvait plus sagement répondre que vous avez fait, ayant besoin de penser aux affaires qui se présentent au dedans de mon royaume, encore aujourd'hui plus que jamais après l'exécution advenue en la personne
1 M. de Grammont me parait avoir eu, avant moi, des doutes à cet égard. « L'invasion de l'Espa^^ne, écrit-il, eût été singulièrement facilitée par le sonlèvemeot simultané de deux millions de musulmans qui s'y trouvaient encore. On peut s*assurer, parla lecture des mémoires du duc de Gaumont de la Force, qu'ils étaient depuis longtemps préparés et armés pour la révolte. Le drapean de rislam eût donc flotté en même temps sur les Pyrénées et sous les murs de Vienne. Qui peut dire ce qne fût alors devenue la civilisation européenne? i
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de Tadmiral et ses adhérens. Non, Dieu merci, qu'il se remue aucune chose, m'y étant de toutes parts rendue l'obéissance que je puis désirer, mais vous savez bien que guerre civile si longue que celle qui a été ne peut être terminée sans avoir donné beaucoup à souffrir à mon peuple, lequel a besoin de repos, et moi aussi de temps et de loisir à assurer ceux qui peuvent être encore en quelque doute et défiance pour les remettre tous sous une même règle et forme qui est le seul moyen d'y établir la paix et la tranquillité. » On a reproché à Philippe son incurable méfiance. Est-ce le roi de France qui eût pu lui en faire un crime*?
Le traité de paix entre la république de Venise el la Sublime Porte fut signé le 15 mars 1573. Philippe II profita des forces navales qu'il avait rassemblées pour envoyer don Juan rétablir à Tanis le protectorat de l'Espagne. L'année suivante, Oulouch-Ali prenait sa revanche. Les ordres de Phi-
1 t Les VéDitieos, dil Brantôme, se tâchant de la guerre, prièreot le roî de France de moycnner la paix envers le Grand Seigaeor. L'évêqiie de Dax, de la maison de Noailles, un Limousin fortgniHl et digne personnage, fit un (rès-heureux voyage pour eux vers k Grand Seigneur et en obtint la bonne paix qu'ils désiraient... El par ainsi, de très-bonoes occasions et bons effets qui n'eoasent msoqaé d'eu sortir pour la Chrétienté, faillirent à Tappétit des malheureoses envies, jalousies el divisions. Ainsi jadis se perdit la Terre Sainte. *
LA PAIX DU 16 MARS
lippe II imposaient à don Juan une extrême réserve. Le fort de la Goulette, assiégé par les Maures^ bloqué d'un autre côté par la flotte ottomane, tomba, sans quMI fût possible de le secourir, au pouvoir du capitan-pacha. Ni TEspagne ni l'Europe n'attachèrent à cet incident une grande importance. L'Espagne, depnis la bataille de Lépante, ne tremblait plus pour ses rivages; l'Europe voyait sans regret se déplacer le courant commercial. L'intérêt passait insensiblement de la Méditerranée à l'Océan.
L'avenir réservait encore des victoires à don Juan ; de tristes victoires, malheureusement. Requesens avait succédé dans les Flandres au duc d'Albe : il mourut le 5 janvier 1576. Don Juan fut désigné par le Roi pour remplacer Requesens. Il était alors en Lombardie; le 12 août 1576, il débarquait à Barcelone; au mois de novembre, il prenait possession de son gouvernement, a II y alla en brave aventurier, dit Brantôme, sans grand embarras de train ni d'armée. Il prend la poste avec six chevaux seulement, passe par toute la France en un temps dangereux et pays scabreux, sur la vigile de la guerre, — car trois mois après nous l'eûmes, — vient à Paris, descend en la rue Saint-Antoine, apprend que le soir même il y a bal au Louvre, s y rend
dégnîséy voit danser toute la cour^ contemple avec admiration la belle reine de Navarre, la merveille du monde, et demeure en extase devant une telle beauté. Puis après se remet, part ravi, reprend la poste et poursuit son voyage, y*
Le 7 décembre 1577, les Étals généraux des Pays-Bas proclamaient le successeur de Requesens (c ennemi de la patrie ». Le 31 janvier 1578, don Juan attaque à Gembloux les troupes des Etats et
leur donne, suivant l'expression de Brantôme, a une camisade ». Plus de six mille Néerlandais périrent dans cette bataille; la victoire ne coûta aux Espagnols qu'une poignée d'hommes. Vers le milieu de septembre, le frère de Philippe II prend ses quartiers d'hiver près de Namur. Il y arrive miné par la fièvre. La peste combattait en ce moment pour la liberté de la Hollande : douze cents hommes encombraient les hôpitaux. Le 28 septembre, le vainqueur de Grenade, de Lépante, de Gembloux, reçut le viatique et remit ses pouvoirs au duc de Parme. Il avait, s'il faut en croire Brantôme, u, pris la peste de Diane de Dompmartin, femme de Philippe de Croy, marquis d'Havre ». Le 1" octobre 1578, à une heure de l'après-midi, ce héros charmant, qui semble avoir compté parmi
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ses ancêtres Alexandre^ « passa entre les mains de son confesseur comme un oiseau qui s'envole » . Il venait d'accomplir ses trente et un ans. Une plus longue existence^ — les sombres circonstances au milieu desquelles don Juan se débattait étant données, — n'aurait pu que faner la fleur de poésie qui parfume encore sa mémoire. Jetez à pleines mains les lys sur cette tombe : ce n'est pas don Juan, c'est la chevalerie même dont nous venons de recueillir le dernier soupir.
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